
        
            
                
            
        



  Présentation

Assurant l’intérim du divisionnaire pendant qu’il est en vacances, Cécile Leprince dirige le groupe homicides de la PJ de Rouen.
Alors que l’équipe accueille un stagiaire, trois affaires surviennent le même jour : un buste humain carbonisé découvert enterré en forêt, une voiture aux sièges couverts de sang, et un double meurtre.
De véritables énigmes qui donneront des sueurs froides aux policiers.
Le pire reste à venir…



   

   


 Après des études de droit, Gilles Milo-Vacéri vit pendant quelques années de multiples aventures au sein de l’armée puis entame une série de voyages sur plusieurs continents afin de découvrir d’autres cultures. C’est un auteur protéiforme, explorant sans cesse de nouveaux territoires. Le polar ou le thriller, le roman d’aventures inscrit dans l’Histoire ancienne ou plus contemporaine, les récits teintés de fantastique, se sont imposés à lui en libérant complètement sa plume de toutes contraintes et révélant un imaginaire sans limites. Au-delà d’une trame souvent véridique, le suspense et les intrigues s’imposent dans ses romans, apportant une griffe particulière à ses publications. 

 Un pied dans la réalité, l’autre dans un univers étrange où tout peut devenir possible, Gilles Milo-Vacéri surprend ses lecteurs avec des textes au réalisme angoissant. Il aime conserver un lien étroit et permanent avec son lectorat, lors de rencontres dédicaces ou grâce à sa présence sur les réseaux sociaux.







Avertissement de l’auteur

Le roman que vous vous apprêtez à lire est une pure fiction.

Cependant, fidèle à mes habitudes, j’ai effectué de nombreuses et longues recherches sur le sujet traité dans mon scénario.

Pour certains d’entre vous, il frôlera la science-fiction, pour d’autres, il sera une source de réflexion, mais j’aimerais qu’il vous incite à faire vos propres investigations sur Internet ou encore grâce à des documentaires accessibles à tous.

Sachez simplement que la plupart des informations étayant mon récit reposent sur des travaux scientifiques actuels, plus ou moins connus du grand public.

Bien entendu, je vous laisse l’entière liberté de placer la limite entre fiction et réalité, là où vous le souhaiterez.

Par conséquent, je dois préciser que toute ressemblance avec des faits, des noms, des pays et des personnages cités dans ce roman ne serait qu’une coïncidence et le fruit du plus absolu des hasards.







Prologue

Samedi 22 février 2025
Allemagne – Berlin Mitte – Großer Tiergarten

L’homme acheta son journal près du Bundestag et entra d’un pas rapide dans Großer Tiergarten, l’un des plus grands parcs publics de Berlin. Par chance, depuis deux semaines, il ne neigeait plus, mais le froid sibérien était persistant à cause d’un vent du nord, coupant comme un rasoir. Le ciel bleu, sans nuages, était magnifique et le retour du soleil apportait une chaleur toute relative, bien plus morale que vraiment ressentie.

D’un regard aiguisé, l’homme jaugeait tous les badauds qu’il croisait. Régulièrement, il s’arrêtait, soit pour allumer une cigarette, soit pour refaire un lacet qui n’était pas défait ou encore pour jouer les touristes en pleine déambulation admirative. De la même manière, il changeait de direction brutalement ou faisait un demi-tour imprévisible, propre à surprendre une éventuelle filature.

Il atteignit le Mémorial soviétique et obliqua plein ouest, vers la Siegessäule{1}, afin de s’enfoncer au cœur du parc. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était largement dans les temps. Dans son métier, la ponctualité était une règle incontournable.

Il accéléra le pas et ne tarda guère à entrer dans une zone moins fréquentée. Il savait exactement où il devait se rendre et passa trois fois au point de rendez-vous sans s’y arrêter. Pour lui, c’était l’enfance de l’art. Prévoir suffisamment de temps pour être à l’heure et procéder à un examen soigneux de l’endroit choisi. Les Allemands étaient très doués, et les hommes du BFV{2} d’excellents professionnels, difficiles à tromper. Pour preuve, en quittant l’ambassade, il avait dû semer les deux agents accrochés à ses basques comme de véritables sangsues. Ça lui avait pris une bonne demi-heure pour s’en débarrasser.

Rassuré, il s’installa sur le banc qui faisait face à un petit étang. Il avait ainsi une vue dégagée sur les passants d’où qu’ils viennent et à cette heure proche du déjeuner, compte tenu du froid polaire, il ne devrait pas avoir trop de soucis à se faire sur de potentiels intrus. Aucune chance qu’une famille décide de pique-niquer dans les alentours ou qu’un couple d’amoureux en goguette vienne batifoler autour de lui.

Il ouvrit le journal et choisit la page des mots croisés. Sans même lire les définitions, dans la deuxième colonne verticale, il écrivit un seul mot en lettres majuscules.

 

WEIßE{3}

 

Les cinq lettres ne remplissaient pas les neuf cases vides, mais peu lui importait. C’était la réponse de sa hiérarchie. S’il avait écrit SCHWARZE ou noire, la signification aurait été un refus net et catégorique. En souriant, il pensa que les cerveaux qui inventaient les codes ne se fatiguaient pas trop. Il vérifia son orthographe et la graphie qu’il jugea parfaites, puis s’amusa à remplir le reste de la grille, en essayant de trouver les mots justes qui collaient aux définitions. S’il parlait couramment l’allemand, certaines subtilités lui échappaient encore.

Un coup d’œil à sa montre lui apprit que le contact devrait arriver dans deux minutes. Il rangea alors son stylo et replia soigneusement son exemplaire de Die Welt.

Un homme arrivait d’un bon pas. Il examina sa tenue : parapluie plié en main droite, écharpe bleu clair, sacoche en cuir fauve portée en bandoulière sur l’épaule gauche. Parfait.

En soupirant, il abandonna son journal en le coinçant dans l’accoudoir du banc. Sans se presser, il alluma une cigarette alors que l’inconnu se retrouvait près de lui.

— Bonjour ! Vous avez laissé votre journal. Si vous l’avez lu, je peux le prendre ?

— Vous pouvez. Les nouvelles de Berlin ne sont pas fameuses.

— Ah, je vois. Ce n’est pas grave, j’habite à Hambourg et je me contenterai de la météo.

— Sinon, il y a aussi l’horoscope. Bonne journée !

Les phrases codées de reconnaissance étaient justes, au mot près. Tout était en ordre et il n’y avait aucune erreur possible sur la personne. Il pouvait déguerpir.

Les deux hommes n’échangèrent rien de plus et le premier s’éloigna rapidement alors que le nouvel arrivant s’installait à sa place. Un coup d’œil rapide, mais attentif autour de lui et il ouvrit le quotidien. En page des mots croisés, il examina la colonne verticale et y trouva le mot attendu.

Un sourire énigmatique et fugitif s’afficha sur son visage.

Il replia le journal et récupéra un portable dans sa poche. Il ôta ses gants et envoya un message qu’il mit un certain temps à rédiger à cause de ses doigts engourdis par le froid.

Il n’attendait pas de réponse et se leva pour repartir dans la direction opposée à celle prise par son contact. Peu après, en passant sur un pont, il se débarrassa de la carte SIM après l’avoir pliée afin d’en détruire les circuits. Plus loin, il jeta le téléphone dans un container à recyclage et, dans une rue très passante, il se débarrassa du quotidien dans une poubelle publique.

Il ne restait rien. Aucun témoin. Pas de filature et les preuves étaient détruites. L’opération avait été rondement menée et il pouvait se détendre. En bon Asiatique, il choisit un restaurant japonais pour se restaurer. Après tout, les bonnes nouvelles sont rares et ça se fêtait dignement.

D’ailleurs, même si un quidam récupérait Die Welt, même s’il trouvait le mot ou mieux, s’il entrait en possession de la carte SIM et que celle-ci parlait, quoique pulvérisée et inutilisable… que pourrait-il apprendre ? Comment comprendrait-il ?

Et pourtant, ils étaient au début d’une opération inimaginable dont les conséquences feraient trembler tout l’Occident.

Ravi, il dégusta sa soupe brûlante avec un plaisir évident.

*

Dimanche 23 février 2025
États-Unis – (Maryland) – Fort George Meade – Siège de la NSA
SIGINT (Signals Intelligence Department)
COMINT (Communications Intelligence division) / Satellite Interception Office
West Europe Zone

En arrivant à son bureau, Jessica Dawson se dit que cette journée se passerait mal, non seulement à cause de sa mauvaise humeur, mais surtout parce que son rendez-vous d’aujourd’hui était tombé à l’eau. Soit ! Il faisait très froid et il neigeait depuis pas mal de jours… mais pourquoi sa collègue était-elle tombée malade, pile en ce dimanche ? Justement ce dimanche ?

— Quelle poisse ! gronda-t-elle, en jetant sa veste sur le dossier du fauteuil.

À 35 ans, toujours célibataire, malgré un physique plutôt charmant, elle avait accepté un date proposé par un agent des ressources humaines. Avec son job qui vampirisait sa vie privée, elle n’avait guère de temps pour les jeux de séduction. Alors, comme elle s’ennuyait, pour une fois, elle avait dit oui et ce crétin l’avait invitée aujourd’hui ! En vérité, c’était l’histoire de toute sa vie et elle avait donc décommandé. Le pire, c’est que son présumé prétendant avait paru soulagé de sa défection. Un comble.

Ce matin, à 8 h tapantes, son chef de service l’avait appelée. Maria était au lit avec quarante de fièvre. Donc, alors qu’elle était en week-end, elle devait la remplacer au pied levé.

John, son voisin direct dans cet open space assez calme en ce jour de repos, comprit qu’elle n’allait pas très bien.

— Eh bien, Jess ! Un souci ? T’as une sale tête. Je pensais que…

— Oh, m’en parle pas ! Je devrais même pas être là. Maria est HS et devine qui on a appelé ?

— Ah, oui, je vois le problème… Au fait, ton rencard… c’était pas…

Elle lui en avait parlé vendredi et lui jeta un regard noir pour couper court à toute explication. Il préféra éviter le sujet.

— Hum ! Je vais te chercher un café. OK ?

— Merci, t’es chou ! J’allume la bécane et je vide ma boîte.

Pendant que son collègue s’éloignait, elle sacrifia au rituel de sécurité, si cher à la NSA. Déjà les empreintes de sa main droite, puis la reconnaissance de son iris gauche. Enfin, les trois mots de passe interminables à saisir.

Quand John revint, elle était presque prête à lancer la récupération des messages.

Le service où elle travaillait avait une fonction très précise, confidentielle et œuvrant pour la sûreté nationale. Un véritable sacerdoce pour tous les agents présents sur ce plateau.

Les serveurs ainsi que les satellites de la NSA scrutaient et interceptaient tous les messages possibles, SMS ou e-mails, que ce soit au sein des pays alliés ou pas. Ensuite, un programme d’IA de troisième génération procédait à l’analyse de ces millions de textes et mettait de côté tout ce qui lui semblait suspect. Son activité ne concernait pas uniquement le terrorisme, mais aussi les secrets industriels, l’armement, et tout ce qui avait un caractère sensible. Les textes retenus étaient envoyés aux analystes en fonction de la zone géographique et de la langue utilisée.

Jessica gérait l’Europe de l’Ouest et tout ce qui était rédigé en chinois ou japonais. Titulaire d’un doctorat de langues orientales, elle avait été recrutée par la NSA directement à l’université, avant même la fin de ses études. Elle avait accepté le poste, trouvant ça plutôt amusant… mais ça, c’était avant que l’agence ne s’impose et relègue sa vie privée au rang d’utopie.

— Alors, t’en as beaucoup ? demanda son collègue, en posant le mug devant elle.

— Sais pas… j’envoie maintenant.

Un clic de souris et l’imprimante laser commença à cracher les feuilles. Chacune d’elles représentait un message intercepté avec toutes les informations nécessaires. En règle générale, le dimanche était une journée assez calme, avec une vingtaine d’interceptions au grand maximum.

Cette fois, Jessica regardait les impressions qui n’en finissaient plus et se mordilla la lèvre inférieure.

— Bon sang ! C’est quoi ce délire ? L’imprimante déconne ou quoi ?

John la laissa tranquille et retourna s’asseoir à son bureau. Quand l’impression cessa enfin, elle considéra le tas volumineux et attrapa le premier feuillet sur la pile, le dernier message imprimé soit le numéro 75.

Les textes étaient traduits, mais l’original figurait toujours en annexe, avec les numéros de provenance, le destinataire, le chiffrage ou non et tout ce que l’IA avait pu saisir.

Elle fronça les sourcils. Le SMS était parti la veille du centre de Berlin, et adressé via un VPN ou quelque chose de similaire, à un serveur de Sidney pour repartir à Bombay, en Inde, puis Alger, Stockholm… le tracker avait ensuite perdu la piste. C’était anormal et certainement des relais pour brouiller les pistes. Ce détail avait forcément alarmé le programme d’IA.

Elle passa au message proprement dit et relut plusieurs fois le petit texte. Elle vérifia la traduction issue du mandarin traditionnel. C’était bien conforme et parfaitement correct.

 

Grand-oncle participe à l’achat du cheval à bascule. Fonds versés.

Ramenez ourson et poupée avec cheval. Veillez à l’intégrité absolue des trois jouets.

 

— C’est quoi ce charabia ? Une commande de jouets ? Ouais, ben moi, je dis que ça pue…

Les lèvres pincées, en pleine réflexion, elle sursauta quand son téléphone fixe sonna. Elle décrocha rapidement et reconnut la voix de son chef de service.

— Jessica ? Il me faut votre analyse sur le message 67 de ce matin, intercepté hier soir à Berlin. Vous avez vu ? Ça vient de l’ambassade chinoise.

— Euh, non, monsieur. J’ai pas encore vu, car je viens de…

La réponse fusa, cynique et cinglante.

— Mais vous attendez quoi ? C’est une urgence absolue. Vous savez bien que tout ce qu’on récupère de leur corps diplomatique, ça ne doit pas traîner ! Arrêtez de rêver et mettez-vous au travail.

Il avait haussé le ton. Agacée, elle lutta pour garder son calme et ne pas répliquer.

— Je sais bien, mais je…

— Dépêchez-vous. Je veux votre rapport sur mon bureau dans moins d’une demi-heure ! Après, j’ai rendez-vous avec la direction. Reçu ?

Et sans attendre, il coupa la communication. Elle raccrocha violemment le combiné.

— Quel connard ! pesta-t-elle, furieuse.

Pas de temps à perdre. Heureusement, les interceptions étaient numérotées dans l’ordre de leur arrivée. Elle tendit la main pour saisir la liasse de feuilles… qui lui échappa. Voulant la rattraper de l’autre main, elle heurta son mug et le café se répandit sur son chemisier et son pantalon.

— Oh, non ! C’est pas vrai ! s’exclama-t-elle.

Tous les messages étaient par terre, bien mélangés, et ses vêtements souillés de café du ventre jusqu’aux genoux. Attiré par les cris, son voisin revint la voir et comprit ce qui s’était passé.

— J’ai entendu. T’as le boss sur le dos ? Va te mettre un coup de flotte pour nettoyer tout ça. Pendant ce temps, je te ramasse tes impressions et je nettoie le carnage.

Elle dévisagea son sauveur.

— T’es vraiment trop adorable ! Comment je peux te remercier ?

Il afficha une mine légèrement rougissante.

— Bah ! Ce soir, après le boulot, tu m’offres un verre. Ça te va ?

Elle le regarda et découvrit son collègue sous un autre jour. Après tout, pourquoi pas ? Ils s’entendaient très bien et depuis longtemps. Parfois, on va chercher loin ce qu’on a juste sous le nez.

— OK, même deux verres si tu me les reclasses.

Jessica lui décocha son plus beau sourire et se sauva pour essayer de faire disparaître les taches sur ses vêtements.

Pendant ce temps, John ramassa les feuilles et les remit dans l’ordre numérique. Heureusement, le café ne les avait pas tachées. Il nettoya même le fauteuil avec des mouchoirs en papier. Quand la jeune analyste revint, il l’attendait.

— Tu avais une urgence à traiter ?

— Oui, le numéro 67. C’est le boss qui l’a exigé. Un truc de l’ambassade de Chine à Berlin.

Il chercha dans la pile et sortit le bon feuillet.

— Tiens, le voilà. Bon courage ! Et pour ce soir, ça tient ?

— Plutôt deux fois qu’une ! répliqua-t-elle avec un clin d’œil.

Il retourna à son poste et Jessica put se consacrer à ce texte. Visiblement, ça concernait l’attaché militaire et des contacts civils. Elle dut utiliser le livre des codes pour le traduire et effectivement, c’était important. Elle le porta à son chef qui lui fit une remarque désobligeante sur sa tenue négligée. Elle résista à la folle envie de lui sauter à la gorge et reprit son travail.

Elle traita les autres messages et les envoya à différents services en fonction de son analyse et des urgences.

À 18 h, elle ferma son ordinateur et partit avec John. Elle était ravie d’avoir accepté son invitation et passa une excellente soirée. En la ramenant chez elle, il formula le souhait de l’inviter à dîner dès le lendemain soir. Elle n’hésita pas une seconde.

Finalement, ce dimanche, qui avait mal commencé, s’était bien terminé et lui avait rendu sa bonne humeur. Elle dîna d’un repas léger, prit sa douche et regarda la télévision d’un œil distrait. Vers 23 h 30, elle gagna son lit. Comme tous les soirs depuis qu’elle travaillait dans l’agence, elle repassa le film de la journée. Cette fois, John occupait toutes ses pensées et elle s’en voulait de ne pas avoir fait plus attention à lui. Un sourire se figea sur ses lèvres alors qu’elle glissait peu à peu dans un sommeil réparateur. Et pourtant…

Elle avait oublié le message 75 qui l’avait interpellée en début de matinée. Et pour cause.

Elle ignorait que la feuille avait glissé dans le mince interstice sous son armoire blindée. Quant à John, il avait remis les feuilles dans l’ordre et, la 75 étant perdue, il ne pouvait pas savoir qu’elle manquait. Pour lui, la liste s’arrêtait à 74, le dernier numéro trouvé. Jessica étant aux toilettes à cet instant, elle n’avait rien vu. C’était sans compter l’urgence du texte 67 qui l’avait mise en ébullition, l’obligeant à le traiter sous la pression de son supérieur.

L’erreur était involontaire, certes, et bien souvent, le destin est joueur… quant aux conséquences et leur gravité, elles resteraient ignorées par la NSA.







Chapitre I

Samedi 15 mars 2025
Grand-Quevilly – Avenue des Canadiens – Parc des Expositions de Rouen

Depuis quelques jours déjà, le salon international de la gastronomie se tenait au Parc des Expositions de Rouen. Composé d’une vingtaine de stands, on pouvait y déguster les meilleurs plats provenant de pays plus ou moins lointains ou parfois inconnus. Il suffisait d’y entrer pour humer de délicats arômes, variant d’une cuisine à l’autre, et propres à mettre en appétit les plus difficiles des gourmets.

La division homicides de la PJ de Rouen avait plusieurs événements à fêter. Par conséquent, le commandant Cécile Leprince avait invité toute son équipe à la rejoindre sur place et plus précisément, sur le stand de l’Espagne. Elle avait réservé une table et arriva la première, rapidement suivie par Morgane Joly et Romain Prudhomme. Peu après, Malone Casey et Nicolas Santucci les rejoignirent.

— C’est une super idée que t’as eue ! s’exclama Casey, en regardant autour de lui.

Cécile fixa Nicolas dont le visage affichait une mine fatiguée.

— Eh bien ! Ça va pas ? T’as mal dormi ou quoi ?

L’intéressé fit la grimace.

— Tu parles ! C’est la dernière fois que j’essaie de suivre Malone dans une séance de sport. Il m’a tué ! Je sens plus mes jambes et j’ai mal partout.

Ce qui fit rire leurs amis.

Leprince regarda sa montre.

— Le petit nouveau n’est pas encore arrivé. J’aurais dû passer le prendre… il connaît peut-être pas le Zénith.

— Faut pas charrier ! s’exclama Morgane. Même si tu connais pas Rouen, c’est vraiment facile à trouver.

— Et sinon, il est comment ? demanda Romain, curieux.

Cécile hocha la tête, semblant satisfaite.

— C’est un lieutenant sorti tout droit de l’école de police. Je l’ai rencontré hier, vous verrez, il est très sympa. A priori, il n’y aura pas de soucis pour son intégration.

— Ah oui ? Alors, il est aussi dingue que nous tous, si je comprends bien ? intervint Casey.

Nouveaux rires.

— Ouais, répliqua Leprince. En tout cas, il t’arrivera pas à la cheville.

— Hmm… ben, j’espère qu’il est étanche ! lança Santucci. Parce que là, à moins d’une semaine du printemps, son arrivée va être vraiment arrosée !

Tous regardèrent par les baies vitrées. Depuis plusieurs jours, la météo oscillait entre averses et orages réguliers.

— Le dérèglement climatique sûrement, commenta Romain. Bah ! On est en Normandie, après tout. Il s’y fera… euh… il sait nager ?

Cécile ne retint pas son sourire.

— Essayez d’être un peu sérieux, au moins pour son premier jour, hein ? Sinon, il va demander sa mutation dans la foulée.

— On y va ou on l’attend ? demanda Morgane, en regardant la foule autour d’eux.

— Ce serait plus sympa de rester là, rétorqua Casey.

— Au fait, il est comment ? Physiquement, je veux dire, reprit Morgane.

— Pourquoi ? Tu cherches à te marier ? plaisanta Nicolas.

Elle haussa les épaules.

— Mais non, c’est pour le reconnaître, si…

— Bah, tiens ! Justement, le voilà, dit Cécile en montrant les portes d’entrée principales.

L’homme avait repéré le commandant et venait vers leur petit groupe en marchant à grands pas. Il s’immobilisa, serra les mains à tour de rôle tandis que Leprince faisait les présentations :

— Les amis, voici le lieutenant Angus Bao-Tran, notre nouvel équipier.

Indéniablement de type eurasien, le cheveu noir corbeau comme ses prunelles, il affichait un large sourire et il émanait de toute sa personne une gentillesse de bon augure. Ses yeux légèrement bridés lui apportaient un charme supplémentaire. Sportif, bien découplé, il n’était pas très grand, mais on sentait son dynamisme dans tous ses gestes, fluides et souples. Il eut un petit mot pour chacun.

— On y va ! proposa Malone. J’ai les crocs et toutes ces bonnes odeurs, ça n’arrange rien.

Ils gagnèrent l’espace espagnol où le responsable les accueillit avec jovialité. Sachant qu’il avait affaire à des fonctionnaires de police, il les avait installés dans l’arrière-stand afin qu’ils soient tranquilles. Ils apprécièrent de se retrouver à l’écart de la foule et du bruit ambiant.

Dans le petit réduit, une table chargée de tapas les attendait, déclenchant des murmures approbateurs de toute l’équipe. Nicolas y alla même d’un sifflement admiratif.

— C’est bien vu, Cécile, la complimenta Malone. Elle est vraiment chouette ton idée et ça change des restos habituels. En plus, après une petite séance de sport, c’est génial !

— Quoi ? Une… petite séance ? s’étrangla Nicolas. Tu te fiches de moi, là ! Un semi-marathon, un parcours de santé au pas de charge et deux heures de muscu. Je sais même pas si je peux encore m’asseoir !

Leprince leva les yeux au ciel, habituée aux facéties des membres de son équipe. Elle se tourna vers son nouvel équipier.

— Bon, tu verras, ici on travaille dans la bonne humeur. Enfin, presque toujours. Dans le boulot, on redevient sérieux.

Ils s’installèrent et le responsable apporta le champagne. Casey remplit les coupes et Romain les distribua au fur et à mesure. Quand ce fut fini, le commandant se leva, la sienne à la main.

— Je suis pas douée pour les discours et on a tous très faim. Alors, je fais simple… on est réunis aujourd’hui pour fêter deux choses. Déjà, la fin de la période probatoire de Morgane.

Elle lui sourit et ajouta :

— Tu deviens officiellement capitaine et tu le mérites amplement. Félicitations !

Ses amis applaudirent avec enthousiasme. Joly rosit légèrement, n’appréciant guère se retrouver au centre de l’attention et usa de son arme favorite en de telles circonstances, l’humour.

— Ouais et maintenant, je ne suis plus la petite dernière ! Trop bien ! Finies les corvées. Mon cher Angus, en tant que bleu, tu vas souffrir ! À toi, toutes les tournées de café. Tu vas voir, ils sont insupportables ! Il leur manque toujours un truc.

Ce qui fit sourire tout le monde, y compris Bao-Tran. Ils trinquèrent et Leprince reprit :

— La deuxième occasion du jour, c’est l’arrivée d’Angus parmi nous. Bienvenue !

Les coupes se heurtèrent légèrement et Casey s’adressa au nouveau :

— Bon, tu vas devoir sacrifier au rituel. Tu veux bien nous raconter ton parcours et comment t’as fini par arriver à la PJ de Rouen ?

Angus acquiesça.

— C’est une longue histoire… commença-t-il.

— Hmm… aucun problème, on a le temps… l’encouragea Malone. Et sans te vexer, tu portes un drôle de prénom, avec un nom qui traduit des origines orientales. Tu sais, on est curieux par ici.

Le jeune lieutenant hocha la tête, amusé.

— Ça marche. En plus, je déteste mon prénom. Sinon, faut pas que ça nous empêche de manger ces superbes tapas qui nous font de l’œil, pas vrai ? Et promis, je vous raconte.

*

Le déjeuner était lancé et, visiblement, tous se régalaient avec ces plats préparés par un chef étoilé de Barcelone, avec des produits frais locaux et relevés par des épices gourmandes bien choisies. Le silence qui régnait autour de la table était éloquent.

— C’est trop bon ! lança Joly. Une vraie tuerie, ces trucs !

— Tu m’étonnes ! la taquina Nicolas. T’en avales plus que moi et deux fois plus vite. J’en connais une qui va prendre des kilos !

Morgane haussa les épaules, insensible aux plaisanteries de son binôme. Puis Casey ramena le sujet principal au centre de l’attention :

— Alors, Angus, tu veux bien nous raconter ?

Le lieutenant fit oui de la tête. Il s’essuya la bouche avec une serviette en papier et se lança. Son auditoire fit silence.

— Pour bien comprendre, je dois remonter à la Seconde Guerre mondiale. J’espère que ça va pas vous casser les pieds…

— Non, bien sûr ! répondit Cécile. On t’écoute.

— Mon grand-père s’appelait Van Long Bao-Tran. Il était Indochinois et quand la guerre a éclaté, il a rejoint l’armée avant d’entrer au service du BCRA{4}, à Londres. Il en a pris plein la tête… fait prisonnier à trois reprises, torturé par la Gestapo, évadé à chaque fois… au final, un vrai héros. Après la Victoire, il est retourné à Saïgon, en Indochine, où il a été nommé coordinateur des forces militaires à la Préfecture.

— Un sacré bonhomme ! l’interrompit Romain.

— Absolument. Puis tout a dérapé jusqu’aux événements de novembre 1953 et l’opération Castor.

— Il était donc à Diên Biên Phu ? réagit Malone.

Angus grimaça.

— Oui, il a été parachuté mi-avril, je crois. Bref, le 7 mai 1954, le Viet Minh a donné l’assaut final et a remporté la victoire. Ça a sonné la fin de la Guerre d’Indochine… Plus de trois mille parachutistes sont morts dans cette cuvette et plus de mille ont été portés disparus ou faits prisonniers.

— Et ton grand-père ? demanda Cécile.

— Aucune trace. En fait, il avait été capturé, mais personne ne le savait et comme il était indochinois, il a été traité comme traître à la patrie et pas en prisonnier de guerre. Sa captivité a duré quatre années d’enfer et il s’est évadé, avec quatre autres Français. Leur retour à la liberté a pris encore une année !

Son récit était si passionnant que toute l’équipe, captivée, ne mangeait plus pour mieux l’écouter. Il s’en aperçut et reprit :

— Eh ! Faut manger. On va pas laisser ces tapas quand même !

Il donna l’exemple, engloutissant deux bouchées à la file avant de poursuivre :

— Bon, je vous l’avais pas dit, mais mon grand-père était amoureux d’une Française. Une secrétaire de la mission commerciale, spécialisée dans l’export du caoutchouc. Après la chute de Diên Biên Phu, désespérée de ne pas retrouver son fiancé, elle est repartie en France.

— C’est triste comme histoire, commenta Morgane, touchée.

Angus lui sourit.

— Non, tu vas voir, ça finit bien. Donc, il s’évade et finalement, il rentre en France, retrouve celle qui deviendra ma grand-mère, l’épouse et ils ont un enfant, mon père ! Forcément, il a perpétué l’héritage familial et il a fait Saint-Cyr. Aujourd’hui, il est lieutenant-colonel, adjoint du chef de corps au 8e RPIMA{5}. La tradition familiale, quoi !

Casey apprécia un peu plus que ses collègues.

— C’est un régiment sacrément réputé. Et donc, toi, t’es arrivé là-dessus ?

— Oui, en 96, j’ai poussé mon premier cri. Je savais pas où je mettais les pieds !

Leprince le fixa.

— Et toi, t’es devenu flic. Marrant, ça.

Le lieutenant fit un petit rictus.

— Pas tant que ça. Mon père rêvait de me voir reprendre le flambeau. Il m’a tellement tanné que j’ai pas soutenu ma thèse de doctorat.

— Dans quoi ? demanda Romain.

— Langues orientales. Chinois, japonais et par-dessus tout, le vietnamien, bien sûr. Bref, je me suis engagé et j’ai tout de suite su que je n’étais pas à ma place.

— Dans l’armée ? insista Joly.

— Non, chez les paras. J’aimais bien la discipline, l’esprit de corps, les armes… mais je suis une petite nature et déjà à l’entraînement, sur la tour de saut, j’étais mal.

— Et du coup, t’as abandonné ? demanda Malone.

— Oui… en vérité, pour le premier saut du brevet, j’ai fait un refus. Pas grandiose, hein ?

Casey, issu des Commandos Marine et chuteur opérationnel, ne se moqua pas.

— Tu sais, y a pas de honte à avoir. Déjà, faut pas être très clair pour sauter d’un avion en vol.

Angus lui sourit.

— Merci. En tout cas, je suis la honte de la famille. Mon père m’en veut à mort et on est un peu fâchés tous les deux. Du coup, j’ai préparé le concours d’officier de police, car ça me tentait beaucoup plus. Et me voilà.

Il but une gorgée et continua :

— Bon, je vous le dis tout de suite : j’ai pas spécialement brillé à l’école. J’ai fini dans les trente premiers, mais heureusement, j’ai eu un coup de bol. Il y avait cette place à la PJ de Rouen et je la voulais à tout prix. Mener des enquêtes criminelles, ça, oui ! Ça me botte vraiment.

Il marqua une pause avant de reprendre :

— Peut-être qu’un jour, mon père me pardonnera…

Casey sentit le malaise et reprit la parole :

— Eh ! Tu sais, le fruit ne tombe jamais loin de l’arbre. Tu verras qu’il y a d’autres moyens de briller dans la vie. Être un bon flic, c’est aussi bien qu’un héros de guerre.

Angus eut un large sourire.

— Je sais d’où tu viens. La patronne me l’a expliqué, alors j’apprécie, merci. Cela dit, si tu veux bien l’expliquer à mon vieux, peut-être que toi, il t’écoutera. Mais j’ai un grand doute.

Il y avait de la tristesse dans la voix.

— Allez, garde confiance, dit Cécile. Et sinon, c’est quoi l’histoire de ton prénom ?

Il eut un petit rire et leva les yeux au ciel.

— Ah, c’est vrai. Faut que je vous dise…

Cette fois, il prit le temps de déguster deux tapas et de boire un peu.

— Alors, quand je suis né, mon père a eu la riche idée de me donner le prénom de mon grand-père. En représailles, ma mère m’a affublé de celui de mon grand-père maternel. Du coup, mon état civil complet, c’est Angus Van Long Bao-Tran ! Fallait le trouver, hein ? Et ces crétins de l’état civil n’ont rien trouvé à redire… c’est pas eux qui ont porté ça toute leur vie !

Il déclencha ainsi les rires de ses nouveaux collègues.

— D’accord, alors, tu veux qu’on t’appelle comment ? demanda Nicolas.

— Tous mes amis m’appellent Van. Je préfère et j’adorais mon grand-père.

— OK, Van, c’est bon pour nous, répondit Leprince.

Le jeune lieutenant les regarda à tour de rôle.

— Merci pour votre accueil, en tout cas. Je suis très touché et j’espère ne pas vous décevoir.

Il réfléchit brièvement et ajouta :

— Au fait, je devais me présenter devant le chef de service… j’ai zappé le nom… mais il n’est pas là ?

— Tout à fait, acquiesça Cécile. Notre boss s’appelle Paul Pinson et il est commissaire divisionnaire. Il est très sympa, un peu bourru, il râle souvent, mais il est franc du collier !

— Et en son absence, intervint Casey, c’est Cécile qui assure l’intérim. Bref, c’est vraiment notre patronne et elle dirige la division homicides.

Van lui décocha un sourire.

— Ça me va. Et sinon, le grand chef, il est où ?

— Il a accumulé quelques congés et il est parti pour trois semaines faire un trek dans la cordillère des Andes, au Pérou, répondit Romain. Un guide, un lama et ils sont partis visiter le Machu Picchu et je sais plus quoi. Le petit veinard ! Ça fait rêver.

Santucci ajouta, non sans un regard pétillant de malice :

— Et il l’a bien joué ! Du coup, il est injoignable pendant toutes ses vacances. Si on a le feu à la boutique, lui, il restera peinard. Vivement que je devienne commissaire, tiens !

Fou rire général. Leprince répliqua enfin :

— Arrête tes conneries, tu vas nous porter la poisse !

— Oui, tais-toi donc ! compléta Morgane, en lui mettant une tape sur la nuque.

Le responsable du stand rapporta deux autres plateaux dont ils pourraient se régaler. Les discussions reprirent, permettant ainsi au nouvel arrivant de mieux faire connaissance avec ses collègues. Inutile de préciser que Malone et Nicolas se chargèrent de la bonne ambiance. S’ils furent sérieux pour l’alcool, l’équipe se laissa aller à une débauche culinaire qui fit plus qu’honneur aux plats qu’on leur servait.

*

— J’en reviens pas ! Quelle histoire… c’est incroyable.

Van était médusé. L’équipe venait de lui raconter leur dernière grande enquête concernant l’assassinat d’un vétéran américain et comment ils avaient dû fouiller puis résoudre une énigme du passé pour solutionner cet homicide{6}.

— Oui, c’était complètement dingue, reconnut Casey, un peu songeur.

— Et sinon, vous avez des affaires normales ? demanda le lieutenant.

— Bien sûr, répliqua Leprince. Rouen est une ville de province relativement peu exposée aux turpitudes des mégapoles comme Paris ou Marseille. Cela étant, on a des meurtres classiques et on ne chôme pas, tu peux me croire.

— Pas de tueurs en série, non plus ? Ça me fait flipper.

Cécile secoua la tête.

— En tout cas, pas depuis que je suis en poste. Maintenant, on n’est pas à l’abri. Des cinglés, on en trouve partout. Une autre fois, je te raconterai une enquête complètement folle. C’est d’ailleurs comme ça que Malone a rejoint notre équipe{7}. Sinon, je…

Elle fut interrompue par son portable qui sonnait.

— Ah, manquait plus que ça. J’espère que…

Elle grimaça en examinant l’écran.

— La poisse ! C’est le Central.

Les sourires se figèrent et le silence se fit. Elle prit l’appel.

— Commandant Leprince à l’appareil. Je vous écoute…

Elle fronça les sourcils. Sa mine soucieuse ne disait rien de bon. Elle haussa le ton :

— Quoi ? Combien ? Trois ? Non, mais ils se sont filé le mot ou quoi ?

Son interlocuteur devait lui expliquer la situation et elle reprit :

— OK, transmettez les infos aux homicides. Je réunis mon équipe et on sera au commissariat dans une vingtaine de minutes. Merci.

Puis elle coupa la communication avant de ranger son téléphone d’un geste agacé.

— Si je comprends bien, la fête est finie, commenta Malone.

— Nico, je te jure que tu vas te taper toutes les permanences jusqu’à Noël ! gronda Cécile, pince-sans-rire.

— Du boulot en perspective ? demanda Casey.

— Tu parles et pas qu’un peu ! On a trois ou quatre homicides sur le dos.

Casey fit une grimace.

— Un règlement de comptes ?

— Négatif. Trois scènes de crime différentes. La barbe, quoi !

Désolée de mettre ainsi un point à leur réunion amicale, elle retrouva tout de suite ses marques de responsable d’une équipe d’enquêteurs.

— On décale fissa et on rentre tous à la boîte. Allez, vite ! Je vous brieferai sur place.

Ce fut l’envolée de moineaux.

Cécile et Malone payèrent le repas en partageant l’addition. Leurs collègues ne les avaient pas attendus et tous les deux gagnèrent la sortie.

— C’est une vraie poisse, tu sais ? dit-elle, sur un ton tendu. Et Pinson qu’est pas là, je te jure ! Fallait que ça nous tombe dessus maintenant.

— T’inquiète, t’es vraiment à la hauteur et on est tous avec toi. Ça va aller, la rassura-t-il.

Elle ne répondit pas. Ses traits étaient fermés, son regard fixe et en cet instant, elle sentit tout le poids des responsabilités qui pesaient sur ses épaules.

— Et sinon, tu m’en dis un peu plus sur ce qui nous attend ? demanda-t-il, curieux.

Elle soupira.

— On voit tout ça après avec le reste de l’équipe, mais tu vas pas être déçu.

Il lui jeta un coup d’œil de biais et ce qu’il put voir ne le rassura guère. Pour inquiéter Cécile à ce point, ça devait vraiment être mauvais.







Chapitre III

Samedi 15 mars 2025
Oissel – Forêt de la Londe Rouvray – Chemin des Essarts

— T’es sûr que ton GPS marche bien ? s’inquiéta Morgane.

Nicolas roulait lentement et scrutait les chemins forestiers qui s’ouvraient à droite et à gauche.

— Bah, écoute ! J’ai jamais eu de problèmes, mais là… j’avoue que… c’est dingue de pas les trouver. On devrait voir une tripotée de caisses ! Nos collègues, les TIC, le légiste, peut-être même le Proc…

Il soupira, agacé, avant de reprendre :

— Je fais demi-tour. On a dû passer devant sans les voir.

Joly eut un rire moqueur.

— Ouais, c’est ça ! Un fourgon de gendarmerie, celui de la scientifique et le corbillard du légiste, c’est sûr qu’on les a loupés. Euh… t’as bu quoi à midi ?

Il ne retint pas son rire. Il effectua la manœuvre et reprit la route en sens inverse.

Elle se pencha pour mieux lire l’écran.

— Pourtant, il affiche bien chemin des Essarts et d’après lui, on est dessus. Ils ont dû se planter en refilant les coordonnées au dispatch.

— Pas impossible. Ou alors… tu te rappelles la petite route à droite ?

— Une voie forestière ? On en a passé pas mal… au moins quatre ou cinq.

— Non, celle qui était à peu près bitumée avec les barrières de chaque côté.

— Ah, oui. On essaie et si ça donne rien, je rappelle la boîte. On va pas rester là à chercher comme des idiots.

Santucci accéléra. Peu après, ils furent en vue de la bifurcation et il s’engagea sur leur gauche. La route devint rapidement une sorte de sentier étroit à peine carrossable.

— Manquerait plus que je plante la bagnole. La patronne va me tuer si…

Au détour d’un virage, ils aperçurent enfin ce qu’ils cherchaient. Plusieurs véhicules étaient garés là, en file indienne, et de toute évidence, il s’agissait de leurs collègues. Morgane regarda les nuages sombres à travers les branches qui commençaient à retrouver leur feuillage.

— Je me disais aussi… le ciel est d’un noir ! Tu vas voir qu’on va se prendre une saucée, en prime, se plaignit-elle.

— T’arrêtes un peu de râler ?

Il rangea la voiture au bout de la file et coupa le moteur. Ils descendirent et un gendarme en uniforme vint à leur rencontre. Apparemment, il les attendait.

— Salut ! C’est vous, la PJ ?

— Affirmatif, répondit Santucci. Désolé, on a eu du mal à trouver et ça fait un petit moment qu’on tourne en rond. Alors ?

Il désigna les sous-bois d’un signe de tête.

— Le légiste et les TIC sont là, avec mes collègues. Ils vous attendent pour la levée du corps… enfin, ce qu’il en reste.

Joly fit la grimace.

— J’aurais pas dû me goinfrer de tapas, marmonna-t-elle, déconfite.

— C’est loin ? demanda Nicolas.

— Non, prenez à gauche et tout droit. Ils sont à environ cinq minutes à pied. Faites gaffe, ça glisse à cause de la pluie.

Les deux enquêteurs froncèrent les sourcils.

— Le tueur s’est vraiment enfoncé si loin ?

— Il voulait être tranquille, répondit le militaire.

— Le Proc est encore là ? Je vois pas sa caisse.

— Négatif. Il est reparti sur d’autres affaires. Paraît que c’est le souk aujourd’hui.

La luminosité ambiante baissait de façon bien visible. Tous les trois scrutèrent le ciel.

— C’est un orage qui se prépare. Ils ont isolé la scène de crime ?

— Oui, les techniciens ont apporté une tente. Depuis le temps qu’on se prend de la flotte sur le coin du nez, ils ont été prévoyants.

— OK, ça marche. On y va.

Les deux policiers prirent la direction indiquée et commencèrent à cheminer lentement dans un sous-bois assez encombré. En effet, les vents violents de l’hiver avaient fait tomber toutes les branches mortes et saccagé bon nombre de forêts en Normandie. Après des semaines de pluie ininterrompue, le sol gorgé d’eau avait été rendu spongieux. En résumé, leur progression était relativement difficile.

Morgane eut un petit rire. Son ami se retourna vers elle.

— Qu’est-ce qui te fait marrer ?

— Je rigole, parce que j’ai eu de la chance. Ce matin, j’ai hésité et finalement, je me suis pas habillée en fille. Dieu merci ! J’aurais pas eu l’air con en venant ici avec une jupe et des escarpins.

— Bien vu. Mais moi, j’ai les Nike qui prennent l’eau.

Soudain, ils entendirent le tonnerre gronder puis rouler longuement. Santucci jeta un œil furieux vers les nuages.

— C’est pas vrai ! La poisse jusqu’au bout. Quel boulot !

— Et après, on dit que je râle tout le temps ! se moqua-t-elle.

Nicolas ne releva pas et s’arrêta pour mieux se repérer.

— On voit rien. C’est si loin que ça, tu crois ?

Morgane lui tapota l’épaule.

— Là-bas. Légèrement à droite. On aperçoit le blanc de la tente.

— Ah ça y est ! Je les vois.

Ils avancèrent plus sereinement, ayant maintenant aperçu la scène de crime. En approchant, ils constatèrent qu’il y avait effectivement du monde sur place. Les TIC en combinaison fouillaient les environs, autour de la tente dressée.

Le légiste les aperçut et les accueillit avec un grand sourire. Armand Ponchardin était le premier assistant de Sandra Mesurier, la responsable du pôle médico-légal de Rouen.

— Enfin, la cavalerie déboule !

— Salut, Armand. Alors, qu’est-ce qu’on a ?

Le médecin fit la grimace.

— À vrai dire, pas grand-chose. Je vous souhaite bien du plaisir… venez voir.

Il fit demi-tour et montra la tente du doigt.

— On a abrité la fosse à cause de la pluie. Quel temps de merde !

Santucci hocha la tête et tous les trois pénétrèrent à l’intérieur. Morgane, pas très à l’aise avec les cadavres, marqua un moment d’hésitation et, après un soupir, suivit son collègue. Ils se retrouvèrent face à un trou pas très profond, un carré d’un mètre de côté.

— Bon, on a pris les photos, et tous les prélèvements sont déjà partis au labo.

Nicolas avait pâli en regardant le contenu du trou.

— Euh… mais c’est quoi, ça ? On nous avait parlé d’un…

— C’est tout ce qu’on a sorti de là-dedans, dit Ponchardin. On s’est contentés de dégager les restes en retirant la terre et tous les débris naturels. C’est pas terrible, hein ?

Pour une fois, ils échappaient à une victime en décomposition et aux odeurs violentes de la putréfaction. Santucci s’accroupit.

— Euh… les trucs blancs… c’est…

— Des côtes, oui, répliqua aussitôt le légiste. Bon, je vois que tu comprends pas bien.

Le médecin se tenait près de lui, accroupi dans la même position.

— Toutes les parties noires sont carbonisées. Là, c’est…

Le policier l’interrompit :

— Mais… mais c’est pas un corps ! Ou alors, je deviens con ! Il en manque les trois quarts, là !

— Bien vu. Alors, le corps a été démembré, décapité, et le buste a certainement été brûlé avec un accélérateur spécial… genre phosphore ou un truc chimique. Donc, vous avez un buste sans tête, sans bras ni jambes, avec des organes disparus, une absence totale de partie molle, pas de sang… et donc, un ADN qu’on va avoir du mal à trouver et le peu qu’il y aura sera corrompu.

— Oh, la vache ! lâcha Morgane, le visage décomposé. J’vais gerber !

— Ouais, ben tu sors ! pesta le légiste.

Joly préféra suivre son ordre. Santucci, penché sur la fosse, était dubitatif.

— Bon… je te pose quand même la question. T’as une idée sur la cause de la mort ?

Son interlocuteur ricana ouvertement :

— En général, quand tu sépares la tête du corps, ton espérance de vie en prend un sacré coup !

— C’est bon ! Me charrie pas. J’imagine que c’est compliqué, mais pour l’instant, tu peux m’en dire un peu plus ?

Le légiste montra différentes parties du buste tout en s’expliquant :

— Le démembrement n’a pas été fait par un spécialiste. Je dirai que le tueur a utilisé une tronçonneuse, une scie électrique ou un système de boucherie, quelque chose avec de grandes dents, bien puissant. Regarde, là… mais comme la tête du fémur est toujours dans…

— C’est bon, j’ai compris. Pourquoi l’intérieur est dans cet état ? J’arrive pas à reconnaître les organes. On voit plus rien !

— Je t’en dirai plus avec les analyses, mais il a dû employer de l’acide avant de mettre le feu à ce qui restait. Dedans, ça devait ressembler à une soupe de…

— Armand ! J’ai déjà le cœur au bord des lèvres, épargne-moi ton humour de légiste, s’il te plaît.

— C’était pas des blagues, l’acide a dû…

— Stop ! le supplia Santucci. C’est bon, j’ai ma dose.

Ponchardin reprit un ton plus neutre :

— Pour l’instant, on sait pas grand-chose. Je ne sais même pas si c’est un homme ou une femme. La zone génitale a disparu. Je te dirai ça après un sérieux nettoyage. Bref, t’as une sacrée galère sur les bras !

— J’imagine qu’il n’y avait pas de papiers, pas de bijoux…

— La victime était nue comme un ver. Enfin, j’ai rien vu qui ressemblait à du tissu. Et si jamais il y avait un tatouage, l’encre est partie en fumée avec le reste des chairs.

Les deux hommes se relevèrent.

— J’ai encore une question idiote…

— Dis toujours.

— Le buste est là depuis combien de temps ? Et en prime, est-ce que t’as une petite idée sur le moment de la mort ?

Le praticien éclata de rire.

— Je confirme. Ta question est…

Il se reprit tout de suite et ajouta d’une voix redevenue posée :

— Aucune idée. Alors, on n’a pas de putréfaction, pas d’asticots, pas d’insectes… et pour cause ! Donc, difficile d’estimer depuis quand c’était enterré là. Navré, mais ça va être compliqué de te répondre.

Il marqua une courte pause et poursuivit :

— Bon, ceci dit… les restes carbonisés ne se sont pas désagrégés et restent compacts. À la louche… entre deux à trois mois maxi et une semaine minimum. Je sais, ça va pas t’aider, mais la médecine légale a des limites et…

— Te fatigue pas Armand. Je sais que tu fais ton max. Allez, on sort.

Ils quittèrent la tente. L’air frais fit du bien à Nicolas qui en aspira de grandes goulées. Il regarda les TIC au travail.

— Et rien dans les alentours ? La tête, les bras, les jambes… que dalle ?

— Pour le moment, rien. En plus, le tueur a peut-être choisi des lieux éloignés pour enterrer les autres membres. Et comme la forêt affiche près de 9 000 hectares…

L’enquêteur grimaça. Joly revint vers lui.

— J’ai discuté avec le responsable des techniciens. Ils ont ratissé tout le périmètre, ils ont rien trouvé de plus. Selon lui, le reste du corps est sûrement ailleurs. Sinon, le meurtrier n’a laissé aucune trace.

— Et qui a trouvé le corps ? demanda Nicolas.

— Une nana et son chien, répondit le médecin. Le clébard a senti quelque chose et a commencé à fouiller. Quand sa maîtresse a compris que ce n’était pas normal, elle a tout de suite appelé le 17.

— On a gardé ses coordonnées ?

— Bien sûr. Les gendarmes ont géré.

L’enquêteur réfléchit rapidement.

— Du coup, on n’a pas d’empreintes, pas de tête, donc pas de dents et pas d’identification possible… l’ADN sera aux abonnés absents… on fait comment pour savoir qui c’est ?

Le médecin pressa son épaule.

— C’est vous les flics ! Moi, je suis qu’un légiste, mon vieux. Et là, si tu veux mon avis, vous êtes mal barrés.

— Merde, tiens ! jura Santucci, dépité.

Il balaya la forêt du regard et soudain, il la trouva moins accueillante, plus sinistre, d’autant plus qu’il recommençait à pleuvoir. La faible luminosité créait des ombres menaçantes et donnait aux arbres des formes inquiétantes.

— 9 000 hectares… bon Dieu ! Et les gendarmes ? Ils sont où ?

— Partis fouiller les bois autour de nous. Leur chef espérait dénicher une autre fosse ou des indices quelconques.

Il allait continuer ses explications, mais soudain, il montra une direction d’un signe de tête.

— D’ailleurs, les voilà. Là-bas.

Trois militaires en uniforme revenaient effectivement vers eux. Le policier aborda leur chef en lui serrant la main.

— Bonjour. Santucci, PJ de Rouen. Alors ? Vous avez quelque chose ? Des traces ?

— Rien de rien ! C’était couru d’avance. On a mené les recherches au petit bonheur la chance, en gardant la scène de crime comme point central… enfin, à peu près. Mais à trois personnels, que voulez-vous faire ? Pas de traces, pas d’empreintes de pas, et quand bien même, avec la pluie de ces dernières semaines… on a quand même essayé pendant plus d’une heure. Désolé.

— Pas grave. Vous avez pu interroger la femme qui a découvert le corps ?

— Affirmatif. On vous a transmis ses coordonnées.

— Votre avis sur son témoignage ?

— La pauvre a été choquée quand elle a compris ce que son chien avait déterré. Et on le serait à moins. Cela dit, elle a eu le bon réflexe en appelant tout de suite le 17. Elle a éloigné l’animal et nous a attendus sur le chemin. Je l’ai laissée partir, elle était chamboulée.

— Vous avez bien fait. Sinon, on peut espérer obtenir d’autres détails si on l’interroge ?

— Vous pouvez toujours essayer, mais ce sera de la perte de temps. Elle n’y est pour rien, ça, c’est une certitude.

— Je vois… Bon, tant pis.

Ponchardin les avait rejoints.

— Je procède à la levée du corps. Je te fais suivre les photos dès que je serai à l’IML. Pour les analyses, un peu de patience. Si tout va bien, j’aurai les premiers résultats en fin de journée. Ça te va ? Je peux pas faire mieux.

— Parfait. Nous, on rentre à la boîte.

Les deux enquêteurs quittèrent les lieux avec les gendarmes. Leur chef aborda le sujet épineux.

— Vu ce qui reste du cadavre et l’absence d’indices, en plus du manque d’ADN… ça se présente mal.

— Il y a eu des précédents dans cette forêt ? D’autres homicides ? demanda Morgane.

— Non, rien du tout. Il y a eu une disparition inquiétante, un gosse, mais on l’a retrouvé très vite. Bon, mes infos sont peut-être à vérifier. Je ne suis là que depuis trois ans.

Il se tourna vers un des militaires.

— Et toi, Daniel, ça fait bien dix ans que t’es à la brigade. T’as entendu parler de quelque chose ?

— Négatif. En tout cas, pas de meurtres ou de cadavres enterrés, c’est sûr.

Santucci soupira. Au fond de lui, il sentait que cette affaire était mal embarquée. Puis, tout en réfléchissant, une idée lui vint à l’esprit.

— Vous avez une carte d’état-major sur cette forêt ?

— Bien sûr, dans le fourgon. Pourquoi ?

Nicolas s’immobilisa, obligeant les autres à en faire autant. La pluie n’était pas très forte et grâce aux feuillages des arbres, ils étaient abrités.

— J’imagine que le tueur a joué au petit Poucet et semé les morceaux un peu partout. Alors, je compte faire une grande battue dès demain, avec le renfort de chiens. Par conséquent, j’aimerais bien répartir le travail en créant des zones précises. Si vous pouviez me dépanner en me passant le plan, ça me ferait gagner un temps précieux.

L’adjudant lui sourit.

— Je peux faire mieux que ça. Je vous refile la carte et demain, je reviens après avoir demandé des renforts à mon état-major. Je pense que ça pourrait le faire… et pour les pisteurs, pas de problème non plus. Je pense pouvoir en réquisitionner au moins trois.

Nicolas eut un grand sourire.

— Génial !

— C’est le moins qu’on puisse faire. Après tout, le magistrat vous a refilé le bébé. Du coup, on peut quand même vous filer un coup de main.

— Merci beaucoup. Quand je rentre, je préviens le Proc et je vous laisse gérer le reste. Ça vous convient ? On se rappelle pour mettre au point le rencard de demain.

— Parfait, on la joue comme ça.

Ils reprirent leur marche et arrivèrent assez vite aux véhicules. L’adjudant lui donna la carte comme convenu et les militaires quittèrent les lieux. Les enquêteurs se réfugièrent dans leur voiture, car l’averse avait brutalement repris.

Au volant, Santucci déploya la carte comme il put.

— La vache ! C’est super grand ! s’exclama Morgane.

— Tu m’étonnes ! On n’est pas sortis d’affaire, c’est clair.

À travers le pare-brise, ils purent voir l’équipe du légiste déposer le sac mortuaire à l’arrière de leur fourgon et s’en aller. Peu après, les TIC suivirent le même chemin. Leur responsable s’approcha et Joly baissa la vitre. Le technicien se pencha.

— J’imagine que vous pensez revenir pour reprendre les recherches ?

— Oui, dès demain, répondit-elle.

— J’ai pensé à marquer la scène de crime. J’ai déployé un ruban et marqué la fosse d’un fanion rouge. Ce sera plus facile à retrouver. On se perd vite dans ces bois.

Le TIC repartit en courant vers son véhicule pour échapper à l’averse.

— Un vrai merdier, conclut Nicolas en démarrant. On n’a rien ! Tu réalises, on sait même pas si la victime était un homme ou une femme. Ça m’est jamais arrivé !

— Peut-être avec les analyses… on va croiser les doigts ! Allez, roule.

La 208 fit quelques manœuvres pour faire demi-tour sur l’étroit chemin.

— Pas question de rouler en marche arrière, commenta le conducteur. On voit plus rien et j’ai pas envie de planter cette satanée bagnole !

Ils s’éloignèrent lentement, car le chauffeur évitait soigneusement les nids de poule ainsi que les ornières.

*

Peu avant minuit…

La forêt était silencieuse, plongée dans une profonde obscurité. Après un violent orage, le calme était revenu. On devinait à peine les silhouettes fantomatiques des arbres. Sur le chemin où quelques heures auparavant les véhicules de service avaient stationné, un 4x4 arriva lentement et s’immobilisa. Le conducteur éteignit les phares, coupa le moteur, et le silence retomba. Au loin, de temps en temps, la lumière fugitive d’un éclair déchirait la nuit tandis que le tonnerre murmurait, porté par le vent qui agitait les feuillages.

Une silhouette sombre descendit de la voiture, alluma une torche et s’enfonça sans hésiter dans les sous-bois.

Peu après, l’homme s’arrêta devant la fosse ceinte d’un ruban jaune et noir portant la mention Gendarmerie – Scène de crime – Passage interdit. Il éclaira la zone et jura à voix basse.

Il s’éloigna rapidement. De retour sur le sentier, il se remit au volant, mais ne démarra pas tout de suite. Il téléphona et ses gestes vifs démontraient un état de colère ou pour le moins, de grande nervosité. La communication fut assez brève.

Puis le 4x4 fit un demi-tour rapide et disparut dans la nuit.

Dans le calme enfin revenu de ces bois baignant dans les ténèbres, une chouette commença à hululer, apportant la dernière touche sinistre aux lieux déjà bien angoissants.







Chapitre IV

Samedi 15 mars 2025
Rouen – Centre-ville – À bord de la voiture

Romain avait pris son véhicule personnel pour se rendre sur la scène de crime. Comme tous les samedis, la circulation était dense et les bouchons fréquents.

— Ça roule toujours aussi mal ? demanda Bao-Tran, assis à la droite du conducteur.

— Classique, le week-end. Le centre est souvent encombré et c’est pire en été, pendant les grandes vacances. La ville est très touristique.

Le jeune lieutenant se mordilla la lèvre inférieure, un peu hésitant.

— Euh… je peux te poser une question perso ?

— Bien sûr.

— Tout à l’heure, quand la patronne t’a dit que tu serais mon référent, j’ai senti que tu étais super content. Enfin… pas seulement. Désolé si je me suis fait des idées.

Prudhomme hocha la tête et rangea la voiture le long du trottoir. Sans couper le moteur, il mit le frein à main et regarda son jeune collègue.

— Je vais t’affranchir tout de suite, avant que les bonnes âmes ne viennent baver sur mon dos. Alors…

Il soupira, se tourna vers l’avant et fixa un point imaginaire, comme s’il cherchait à se concentrer pour mieux choisir ses mots.

— Il y a quelques années, j’ai merdé. Tellement que j’ai failli perdre ma plaque et finir en taule. Oui, j’en ai croqué et j’ai perdu la confiance de Cécile, alors que j’étais son bras droit.

— T’as pris de l’argent sale ?

— Oui. En vérité, j’étais perdu à cette époque. Mon mariage allait mal et je sentais que tout m’échappait. Ma vie de famille, mes amis, et dans mon boulot, j’avais la sensation que je n’avais plus d’avenir. J’étais au fond du trou, mais comme un con, j’ai continué à creuser et à me foutre dedans jusqu’au cou.

Son regard était lointain, sa voix un peu moins ferme.

— Bref, j’ai tout perdu, y compris ma femme et mes gosses. Après ça, j’ai voulu me racheter, je tenais à retrouver la confiance de mes collègues. C’était dur, quasiment impossible… Cécile me détestait, même si elle était la première à me défendre en tant que membre de son équipe. Peu à peu, je me noyais… je voyais le moment arriver où j’allais démissionner.

— C’était donc à ce point ?

— Tu verras plus tard, dans ta carrière… un ripou, on lui pardonne rien et même s’il reste dans le service actif, il est tatoué au fer rouge de la marque du déshonneur. Normal. D’ailleurs, je leur en voulais pas une seconde. J’étais seul responsable de mon naufrage.

— Pourtant, aujourd’hui, t’as l’air bien intégré. Je me trompe ?

Romain eut un sourire énigmatique.

— Non, et ça, c’est grâce à Malone. Dès qu’il est arrivé chez nous, ça a été la guerre avec lui. Pour être sincère, je lui en voulais d’être aussi bon, intègre, et de… je dois le reconnaître… de plaire à notre patronne à ce point.

Van fronça les sourcils.

— Ah bon ? Parce que tous les deux, ils…

Prudhomme rit de bon cœur.

— On ne sait pas vraiment, mais on se doute. En tout cas, ils s’entendent à merveille et ils sont souvent ensemble, en dehors du taf, je parle.

— Et donc ?

— Avec Casey, ça n’a pas été facile et peu à peu, j’ai commencé à l’admirer, à le prendre en modèle. Oh, je lui arrive pas à la cheville, mais c’est un type vraiment extra. Bon, des fois, il est un peu borderline, il est complètement dingue, il prend des risques de malade… mais il est génial.

Il marqua une courte pause avant de continuer.

— Finalement, il a été le premier à croire en moi et à essayer de me remettre en selle. Les autres ont suivi, tout simplement. Du coup, l’ambiance a changé du tout au tout. Ce type, ça a été le coup de bol de notre division. Depuis, Cécile me redonne des missions dignes d’intérêt. Si tu préfères, elle me refait confiance. Et pour moi, c’est une vraie résurrection ! Je revis enfin.

Bao-Tran eut un bon sourire.

— Je vois… donc qu’elle m’ait confié à toi pour ma période probatoire, ça a dû te faire sacrément plaisir. Je comprends mieux.

— Tu n’imagines pas ! Et crois-moi, je vais tout t’apprendre et faire de toi un bon flic. Comme ça, tu éviteras de faire les mêmes conneries que moi et tu deviendras quelqu’un de bien.

Van fixa son voisin. Il sentait sa sincérité et il était touché par ses aveux. Rien ne l’y avait obligé et ça n’avait pas été simple de reconnaître des erreurs aux conséquences si lourdes. Pourtant, il l’avait fait sans honte, assumant sa faute sans chercher à se défausser ou à accuser le destin. Un bel exemple de courage. Après tout, qui était à l’abri, qui pouvait s’enorgueillir d’être toujours sur le bon chemin, sans jamais faire un pas de travers ? Personne et lui, étant au tout début de sa carrière, encore moins.

Spontanément, Van lui tendit la main.

— Je me fiche du passé. Moi, je suis pas juge ni un gourou de la morale. Je sais que tu seras un bon formateur et là-dessus, je n’ai aucun doute ! Alors, tope-là !

Sa tirade fit briller les yeux de Romain qui lui serra la main avec une belle ferveur.

— Bon, on y va, dit-il, pour dissiper son trouble.

Quand ils furent de retour dans la circulation, sans regarder son voisin, Prudhomme ajouta enfin :

— Merci, ça m’a touché. Fin de la conversation.

— Promis, on n’en parle plus.

Le silence retomba dans l’habitacle. Cependant, les deux hommes étaient conscients d’un étrange fait. En quelques minutes, un lien venait de se tisser.

Romain était soulagé d’avoir parlé à la nouvelle recrue et surtout ravi qu’il l’ait pris sans jugement ni regard accusateur. De son côté, Van avait accueilli les confidences de son mentor avec simplicité. Pour lui, le plus important était d’appartenir enfin à un groupe où il se sentirait bien, accepté malgré ses défauts.

Et peut-être que son père finirait par lui pardonner et qu’il serait fier de lui. Mais ça, c’était une autre histoire à l’issue aussi improbable qu’imprévisible.

*

Rouen – Place de la Basse Vieille Tour

Cette place de Rouen était en réalité une longue et très large rue, comportant un terre-plein central. Il y avait là de nombreux immeubles d’habitation, quelques commerces et enfin, un restaurant réputé devant lequel la voiture avait été retrouvée. Elle était facile à repérer, car les techniciens avaient déployé un grand auvent au-dessus afin de la protéger des pluies incessantes. Pour le moment, il y avait un timide rayon de soleil et il suffisait d’examiner le ciel pour comprendre que ça ne durerait pas.

Un barrage tenu par des gardiens de la paix était situé à l’entrée des lieux. Prudhomme ralentit et baissa sa vitre. Le policier se pencha pour mieux les voir.

— Ah, salut Romain. C’est toi qui prends l’affaire ?

— Ça va, Guy ? Oui et je te présente mon assistant, Van Bao-Tran.

— Bonjour ! Allez-y, vous pouvez passer.

La circulation des véhicules avait été interdite du côté où l’IJ travaillait et les badauds étaient nombreux sur le trottoir d’en face. La camionnette des scientifiques était garée devant deux voitures sérigraphiées et un camion plateau qui emporterait le véhicule plus tard, pour d’autres examens. Les policiers en tenue tenaient les curieux à l’écart.

— La Pêcherie… sympa comme nom de restau, commenta Van. Ça donne envie.

— Si un jour tu veux manger un bon poisson ou des fruits de mer, tu peux venir ici. Bon, je me gare et on y va.

Peu après, ils purent rejoindre les hommes en combinaison blanche. Les deux enquêteurs avaient passé leur brassard Police d’un orange fluorescent. En approchant de la voiture au centre de l’intérêt des techniciens, Prudhomme huma l’air.

— Tu sens rien ? demanda-t-il.

Le lieutenant renifla à son tour.

— Euh… une odeur de… de chlore, c’est ça ?

— Ouais et ça, c’est mauvais signe.

Une femme en combinaison se tourna et les vit. Son visage se fendit d’un sourire.

— Salut, Romain. C’est toi qui prends le bébé ?

— Bonjour Sylvie. Je te présente mon nouvel adjoint. Il arrive tout juste.

Les présentations furent vite expédiées et elle gratifia le lieutenant d’un petit mot de bienvenue. Prudhomme poursuivit :

— Comme ça sent l’eau de Javel à dix mètres, je suppose que la caisse a été nettoyée, c’est ça ?

— Dans le mille.

Bao-Tran fronça les sourcils.

— Euh… je comprends pas bien.

Romain lui expliqua :

— Les truands savent que le chlore détériore l’ADN. Dans notre cas, ils ont aspergé tout l’habitacle avec de la javel. Donc, on a affaire à un ou des pros.

Puis il se tourna vers la jeune femme.

— J’ai pas vu le magistrat. Il est pas arrivé ?

— Oh, si ! Et déjà reparti. Paraît que sur Rouen, aujourd’hui, c’est l’hécatombe.

— Compris. Du coup, les prélèvements ?

Elle les guida vers la portière conducteur qui restait ouverte.

— Jette un œil et je te fais un topo après.

Sans toucher à rien, le capitaine se pencha. L’intérieur de la voiture était dans un piteux état. Les deux sièges avant étaient souillés d’importantes taches sombres dont il était simple de déduire l’origine. Le plafond et les côtés avaient reçu des projections. Le policier examina le sol où il repéra des sacs poubelle, sales et en boule. Il se redressa, circonspect.

— Bon, apparemment et vu les quantités d’hémoglobine, la victime s’est fait égorger. C’est bien ça ?

— Le scénario a été assez facile à reconstituer, acquiesça Sylvie. Le conducteur a été tué par section des carotides. Pour qu’il y ait autant de sang et de projections, c’est irréfutable. Après, le tueur l’a poussé sur le siège passager où il a fini de se vider. L’assassin a ensuite disposé des sacs-poubelles pour prendre le volant. Pour terminer, il a aspergé tout l’intérieur de Javel. Bref, pour l’ADN, ça va être compliqué. Cela dit, il y a des coulures indemnes. Enfin, a priori.

Bao-Tran ne retint pas son étonnement.

— Tant pis si je dis une bêtise… mais pourquoi avoir abandonné la voiture ici ? En plein centre-ville et en prime devant un restaurant. Le tueur devait bien se douter qu’on trouverait le véhicule très vite. Malgré l’utilisation du chlore, c’est pas très professionnel, non ?

La technicienne lui sourit.

— Excellente remarque. C’est tout simple : une panne d’essence. J’imagine qu’il a même dû pousser pour la garer. Regardez, elle est vraiment de travers.

— Et par quel miracle tu peux savoir qu’il était à sec ? s’étonna Romain, stupéfait.

— Le Neiman a été forcé et le suspect avait laissé les fils connectés. Du coup, avant de débrancher, on a pu constater que la jauge était à zéro et le voyant de carburant allumé.

— Donc, au final, on a rien ? Aucun indice ? Pas d’empreintes ?

— Le type devait porter des gants à l’origine. En plus, tout a été nettoyé, passé au chlore. Alors, pour les résultats des analyses et des prélèvements, c’est mal barré. Navrée.

Prudhomme se massa la nuque, dépité.

— Et la voiture, elle a parlé ? demanda-t-il, sans grande conviction.

— Oui et comme tu t’en doutes, c’est un véhicule déclaré volé depuis trois jours.

— Tout pour plaire… et sinon, le crime remonte à quand ?

— Je dirais entre minuit et sept heures ce matin. Compte tenu de la coagulation et des éléments en notre possession. Impossible d’être plus précise.

— Bon, tout va bien, quoi ! Et bien entendu, pas de témoins ?

Elle eut un petit rire.

— Mis à part le jeune qui a trouvé la caisse, non, personne n’est venu nous parler.

— Il est où d’ailleurs ?

— Le serveur ? Il est dans le resto. Un bleu est avec lui.

— Merci, Sylvie. Je compte sur toi, tu m’envoies toutes tes infos avant ce soir.

Elle hocha la tête et Prudhomme envoya un collègue en uniforme chercher le seul témoin dont ils disposaient. Un jeune homme sortit de l’établissement et fut accompagné devant les deux enquêteurs.

— Messieurs, je suis à votre disposition, annonça-t-il avec politesse.

Dans la vingtaine, maigre comme un clou, il affichait un teint encore pâle. De toute évidence, sa découverte l’avait mis mal à l’aise.

— Bonjour. PJ de Rouen… alors, que s’est-il passé ? Mais avant ça, votre identité ?

— Kevin Malleroy, je travaille ici. Vous voulez ma pièce d’identité ?

— Non, ça ira. Racontez-nous comment ça s’est passé.

Le serveur se dandina sur ses jambes. Parler à la police n’était jamais un exercice facile, d’autant plus quand on est témoin. Les policiers notèrent qu’il évitait de regarder le véhicule.

— Eh bien, je suis arrivé pour prendre mon poste. Je venais de par là…

Il leur montra le trottoir derrière eux.

— Je suis passé devant et j’allais entrer quand j’ai eu une sensation bizarre. Comment dire ?

Le regard fixe, il cherchait à expliquer son ressenti de façon claire.

— Vous savez ? L’impression d’avoir vu un truc qui vous a échappé… comme d’avoir loupé quelque chose d’important. Alors, j’ai fait demi-tour et j’ai mieux regardé la voiture… là…

Cette fois, il se tourna vers elle, sans toutefois s’approcher.

— J’ai fait un pas ou deux, pas plus. J’ai tout de suite compris que ça clochait. J’ai vu les coulures de sang, le siège qui en était couvert et j’ai eu la trouille de ma vie. J’étais tétanisé !

— Et après ça ? le relança Prudhomme, alors que le témoin ne disait plus rien, choqué.

— Euh… je… ah, oui ! Excusez-moi. J’ai pris mon téléphone et j’ai appelé le 17 dans la foulée. Après, je suis rentré et j’ai prévenu mon patron.

— Lui, il n’avait rien remarqué ?

— Non. Bah ! Faut dire que si je n’avais pas fait mon curieux, personne n’aurait rien vu. Vous savez, c’est assez populaire par ici. Il y a des gens qui vivent là, des types qui promènent leur chien… et personne n’a rien noté. C’est pas tous les jours qu’on tombe là-dessus.

Il fit une grimace de dégoût.

— Par contre, j’ai vu personne, ni dedans ni autour de la caisse.

— Parfait. Merci de nous avoir appelés. Vous pouvez y aller.

Malleroy tourna les talons et s’apprêtait à retourner à son travail quand il se ravisa.

— J’ai oublié de vous dire un truc. Je sais pas si c’est important…

— Dites toujours, l’encouragea Van.

— Après le service d’hier soir, je suis parti dans les derniers, vers minuit et demi.

— Et alors ?

— La caisse n’était pas là, j’en suis sûr. C’est une collègue qui m’a raccompagné et elle était garée là, justement, à la même place.

— Merci. Effectivement, ça pourrait nous aider. Bonne journée !

Romain examina la rue d’un coup d’œil rapide.

— J’imagine qu’il n’y a pas de vidéosurveillance dans cette rue.

— Eh, non ! répliqua Sylvie. Tu devras faire sans.

Elle regarda ses équipiers qui rangeaient leur matériel.

— Nous, on a fini. Je fais emmener le véhicule au labo pour pousser plus loin les analyses. Tu as encore besoin de moi ?

— Non, c’est bon. Merci.

Il toussota et ajouta :

— Je peux compter sur toi ? Tu m’envoies les photos et les premiers résultats au plus vite ?

Elle eut un bon sourire.

— Tu me l’as déjà demandé ! Oui et comme d’habitude, c’est pour avant-hier, c’est ça ?

— T’as tout compris !

Amusée, elle secoua la tête et s’éloigna. Tandis que le camion plateau manœuvrait pour récupérer la voiture, les deux enquêteurs s’éloignèrent pour les laisser travailler.

— C’est parti pour ta première leçon de terrain, dit Romain à son assistant. À ton avis, on fait quoi maintenant ?

Bao-Tran réfléchit avant de répondre, puis il prit la parole, bien déterminé :

— Alors, on a la plaque de la caisse. Je chercherais à la repérer grâce à la vidéosurveillance, histoire de retrouver son itinéraire. On sait d’où elle est partie avec la carte grise du propriétaire. Dans la foulée, j’interrogerais le type, pour vérifier qu’il n’est pas mouillé. Après tout, il pourrait simuler un vol pour s’affranchir d’un homicide…

Il se massait le menton inconsciemment.

— De même, là tout de suite, je commencerais par faire du porte-à-porte dans les résidences proches de la scène de crime. On a la tranche horaire et pour peu qu’un type se soit levé au bon moment, on aura peut-être la chance de récupérer un témoignage.

Il se gratta le bout du nez, toujours aussi concentré.

— Je contacterais l’IML, pour voir s’ils n’ont pas récupéré un cadavre égorgé et exsangue. On sait jamais. Idem, avec les services d’urgence des hôpitaux et cliniques… on sait pas si la victime a passé l’arme à gauche.

— Eh ben ! C’est à l’école que t’as appris tout ça ?

— Oui et non. Ça me semble logique.

— Je vois. En tout cas, t’as mis le doigt dessus et…

— Attends. J’ai un autre truc. Hum ! Ne regarde pas le trottoir d’en face, surtout. Fais-le discrètement. À droite du groupe de badauds, il y a deux mecs, un blond et un brun. Blouson et veste de cuir, jeans et baskets.

Romain jeta un coup d’œil rapide et repéra les hommes décrits par son second.

— Oui et alors ?

— Je les sens pas. Je les ai observés pendant que tu discutais avec Sylvie. Je suis certain que le brun a pris une photo.

— Faudra t’y faire. Les gens sont pires que des vautours ! Les curieux sont tous pareils. Dès qu’ils sentent l’odeur du sang, c’est pire que des vampires, tu verras.

De toute évidence, son explication n’avait pas satisfait son assistant. Romain observa encore une fois les deux individus. Finalement, autant vérifier.

— Bien, on va jeter un œil. Suis-moi.

Ils traversèrent et prirent la direction du groupe de passants. Aussitôt, les deux quidams tournèrent les talons et marchèrent vers la direction opposée. Ils semblaient discuter.

— Hep ! cria Prudhomme. Police ! Attendez !

Les deux hommes comprirent qu’ils s’adressaient à eux. Ils s’arrêtèrent. Les policiers les rejoignirent.

— Alors, on joue les voyeurs ? lança Romain.

Méfiant, Van avait écarté son blouson et posé la main sur la crosse de son arme de service.

— Sorry, gentlemen… euh… nous… pas parler french…

L’homme était souriant et baragouinait un mélange de français et d’anglais. Il prit quelque chose dans sa poche intérieure et le présenta. Son ami en fit autant. C’était des passeports britanniques. Le capitaine examina leurs papiers et les leur rendit.

— Vous pouvez y aller. Euh… Thank you.

Les touristes les remercièrent et s’en allèrent tranquillement.

— Tu vois, c’était des Anglais. Comme quoi, de l’autre côté de la Manche, il y a les mêmes rapaces assoiffés de sang, comme chez nous ! Rassuré ?

Bao-Tran soutint son regard et pinça les lèvres.

— Tu trouves qu’ils parlaient bien anglais, toi ? Moi, je suis pas convaincu.

— Allez, on y va. Mais je te félicite.

Van s’étonna franchement.

— Ah bon ! Et pourquoi ça ?

— D’avoir observé les gens autour de nous pendant que je discutais. C’est pas grave si on s’est planté cette fois. La prochaine, ce sera peut-être la bonne. Suis toujours ton instinct, c’est bien plus efficace que le Code de procédure criminelle. Tu peux me croire sur parole.

Il montra l’autre côté de la rue.

— On y retourne et on fait comme t’as dit. On se tape le porte-à-porte. Le premier qui trouve quelque chose prévient l’autre. Ça marche ?

Bao-Tran examina les façades. Quatre immeubles en enfilade, cinq étages pour chacun, à raison de deux appartements… ils n’étaient pas près d’en voir le bout.

— Tu prends à l’autre bout, ordonna le capitaine. Moi, je me fais celui-ci, au-dessus du restau et on se rejoindra au milieu. Reçu ?

— Fort et clair, chef !

— Tu préfères peut-être qu’on en fasse quelques-uns en binôme pour que je te montre ? reprit Prudhomme.

— Non, ça ira, t’inquiète pas. Bonne chance.

Le lieutenant rejoignit l’immeuble le plus éloigné au petit trot. L’orage qui grondait depuis quelques minutes venait d’éclater et une violente averse succéda au tonnerre. Van entra dans le hall d’entrée, déjà trempé.

— Ouais, bienvenue en Normandie ! marmonna-t-il.

Un coup d’œil aux boîtes aux lettres lui apprit qu’il avait fait erreur dans son calcul. Il y avait quatre appartements par étage. Rempli de bonne volonté et dans l’espoir d’aboutir, Bao-Tran frappa à la première porte, affichant son plus beau sourire et sa carte de flic en main droite.







Chapitre V

Samedi 15 mars 2025
Bihorel – 15 rue Louis Lumière – Domicile Stephen de Bresles

— J’en ai marre de ce temps pourri ! lança Leprince.

Au volant, Casey jeta un coup d’œil au ciel.

— Hmm… on va encore s’en prendre un sur le coin du museau. Décidément, le printemps, c’est plus ce que c’était !

Il examina le GPS.

— On arrive. Je tourne à gauche et on sera dans la bonne rue. Moins de deux cents mètres.

Cécile était pensive. Elle examinait les villas cossues qui bordaient la chaussée.

— C’est vraiment un coin tranquille. Difficile de croire qu’il y a eu deux homicides.

Ils arrivèrent au bon numéro. Le portail était grand ouvert et ils s’engagèrent sur l’allée en roulant au pas.

— Pas mal, hein ? dit-elle, admirative.

Le parc arboré était soigneusement entretenu. Entre les plates-bandes au gazon coupé court, il y avait des massifs ornementaux assez beaux malgré l’absence de fleurs en cette saison. Les chênes étaient très anciens et ils aperçurent une pergola de style Art déco, abritant un salon de jardin actuellement recouvert par des bâches en plastique.

— Sympa, avec le barbecue et la plancha juste à côté… commenta le commandant. Je m’y verrais bien faire griller quelques saucisses !

— Sous un parapluie ? se moqua sa voisine. En attendant, je trouve que la nature est un peu en retard cette année. T’as vu ? Pas une seule fleur.

Après un dernier virage, ils furent en vue de la demeure et tous deux furent surpris par l’architecture peu ordinaire.

— Eh ben ! Faut aimer… c’est… surprenant.

La villa avait plusieurs étages décalés, offrant une grande surface habitable, malgré une asymétrie presque dérangeante. Même les fenêtres avaient des ouvertures de dimensions différentes. Les toits plats servaient apparemment de terrasse à voir la présence des parasols pour l’instant fermés et sous une housse. L’entrée était entourée d’une véranda ouverte d’un côté, fermée de l’autre. Le perron constitué de cinq larges marches était ceint de statues d’un style antique, ajoutant l’anachronisme et à la limite, une touche de mauvais goût.

— Et le pire, c’est que ça doit coûter une fortune une baraque pareille !

Devant la maison, il y avait tous les véhicules habituels : Police, médico-légal, la scientifique, et les deux policiers aperçurent la berline du magistrat qu’ils connaissaient bien.

— Vise un peu ! Gravilliers est encore là, annonça Leprince.

Casey rangea la 308 et ils quittèrent le véhicule. Sur le perron, à l’abri de la pluie qui recommençait, ils repérèrent le procureur et la légiste, en pleine discussion. Ils se dépêchèrent de monter les marches pour les rejoindre.

— Ah ! Vous voilà enfin ! se moqua Sandra Mesurier, leur légiste habituelle.

— Bonjour Cécile, dit le procureur. J’espère que vous êtes en forme, parce qu’en l’absence de Pinson, vous prenez tout en charge.

— Oui, ça ira, monsieur. J’ai une bonne équipe.

— Oh, ça, je sais. Je ne peux pas rester, je suis attendu au palais. Alors, j’ai déchargé la gendarmerie de l’affaire à Oissel pour vous la confier. Je ne sais pas… j’ai un mauvais pressentiment sur celle-ci. On en reparlera. Qui est saisi ?

— J’ai envoyé le capitaine Santucci.

Il approuva d’un hochement de tête satisfait puis il reprit :

— Je vais nommer Marc Gravilliers comme juge d’instruction. Il prendra les trois dossiers sortis ce matin. Comme vous avez l’habitude de travailler ensemble, ça ne vous posera pas de problème. Ça marche ?

— C’est parfait, monsieur.

— Bien, je me sauve. Vous verrez… à l’intérieur, c’est pas très clair. Je file !

Il leur serra la main à la volée et partit en courant sous la pluie battante pour s’engouffrer dans sa voiture.

Sandra Mesurier les regarda.

— Alors, mes chéris, comment ça va ?

Elle fouilla dans la poche de sa combinaison et leur donna une paire de gants chirurgicaux.

— Les techniciens ont fini les relevés, moi, mes constates sont terminées aussi, mais on sait jamais. Si vous trouviez un truc qui nous aurait échappé.

Cécile, qui n’y tenait plus, la pressa.

— Attends… pourquoi t’as dit au Central que cette affaire n’était pas claire ?

Sandra eut un regard malicieux.

— On en parle à l’intérieur. Mais avant ça…

D’un geste discret de la tête, elle désigna la partie fermée de la véranda.

— Là-bas, le type assis… c’est le proprio, Stephen de Bresles.

— Il a l’air en forme et pas trop choqué. Je me fais des idées ? dit Malone.

— Non, beau brun ! Et c’est pas tout. Y a plein de trucs bizarres. On y va ?

— Les relevés, les photos… insista Cécile.

— Tout est bon. Eh ! Nous, ça fait plus de deux heures qu’on est là, pendant que vous étiez en train de vous remplir la panse !

Le hall était peu meublé, mais ce qu’ils découvraient mettait l’intérieur et sa décoration à la hauteur des extérieurs de la villa.

— Suivez-moi, ça se passe là-bas.

Au bout du long couloir, ils tournèrent à gauche, passant par une ouverture en voûte, sans porte, avec des tentures de part et d’autre.

Là, le spectacle sinistre qui s’offrait à leurs yeux les fit s’arrêter.

— Oh, la vache ! lâcha Leprince.

Pour commencer leurs investigations, les enquêteurs examinèrent la vaste pièce qui servait, au fond, de salle à manger et de salon, là où ils étaient. Il y avait deux cheminées, une à chaque extrémité. Ils pouvaient voir une table certainement faite sur mesure et une douzaine de chaises rangées autour. Un décalage de niveau et quatre marches séparaient la pièce, alors que rien n’imposait une telle configuration. Bizarre. Plus près d’eux, le salon était composé de deux grands canapés en cuir positionnés en vis-à-vis, séparés par un tapis oriental qui devait coûter une petite fortune.

Enfin, ce qui les intéressait beaucoup plus, c’était l’endroit où ils étaient arrivés. Il y avait là un bar avec de hauts tabourets et un grand espace vide. Ce qui avait suscité l’étonnement du commandant, c’était les deux corps qui gisaient devant leurs yeux ébahis.

— Eh ben, ça alors ! lâcha Casey.

Il y avait de quoi être surpris. Sur le mur à leur gauche, un tableau avait pivoté sur un axe vertical. Il dissimulait un coffre-fort dont on apercevait le clavier numérique. Apparemment, il était intact et toujours fermé.

Au pied de ce mur, le premier cadavre gisait sur le dos. Il s’agissait d’un homme, vêtu d’un jogging noir à capuche. Il était ganté et tenait encore une arme avec un réducteur de son en main droite. De leur place, ils pouvaient apercevoir le petit trou sur la tempe et autour, les brûlures de la poudre. Dernier détail, de toute évidence, il était d’origine asiatique.

Le plus sinistre était l’autre victime.

C’était une femme, ne portant qu’un déshabillé vaporeux et translucide, étalé sous elle et ne dissimulant rien de sa nudité. Reposant sur le dos, les jambes à moitié repliées, elle semblait dormir. Son corps ne révélait aucune blessure.

— Double homicide par arme à feu… marmonna Leprince, concentrée.

— On ne peut rien te cacher, plaisanta la légiste. Mais c’est un peu plus compliqué que ça.

— Vous auriez pu la recouvrir, tout de même, dit Malone. La laisser dans cet état, ça craint.

— Eh ! Je pense pas qu’elle nous fera un procès, hein ? plaisanta la légiste.

Casey se planta aux pieds de la jeune femme.

— Quelle tristesse…

— Arrête de loucher, Casanova ! reprit Sandra. Ses seins, c’est du toc bien rembourré au silicone !

Malone haussa les épaules, sans relever sa boutade.

— Je m’en tape. C’est juste que ça fait mal au ventre de voir une femme si jeune finir comme ça, réduite à l’état de cadavre dans une affaire criminelle. Bref… tu nous en dis un peu plus ?

Sandra se posta de l’autre côté des corps, face à eux, et croisa les bras.

— À votre avis ? Vite fait, ça a l’air simple, non ?

Leprince pinça les lèvres.

— Tu parles ! Je vois même pas d’impact sur la femme et j’ai pas envie de jouer aux devinettes !

— Eh ben, t’es de bonne humeur, toi !

— Non, sans rire, elle est morte comment ?

Mesurier s’agenouilla près du corps et le fit rouler sur le côté pour révéler la nuque de la victime.

— Un seul impact, à bout touchant, dit-elle, avant de replacer le corps.

Elle se releva.

— Compte tenu de la position, je suis certaine qu’on la fait s’agenouiller avant son exécution.

— Carrément ? Un contrat alors ? s’étonna Cécile.

Puis elle fronça les sourcils.

— Eh, minute ! Il n’y a pas d’orifice de sortie… c’est pas normal avec un tir de près.

Casey s’accroupit près de l’agresseur supposé. Il montra l’arme à Sandra.

— Je peux ?

— Oui, carte blanche. On a fini.

— Tu peux me passer des sacs à scellé ? Plusieurs… je vais regarder les munitions, on sait jamais. Avec un peu de bol, le tueur aura oublié de mettre des gants quand il a chargé son arme. Il suffit d’une fois…

— Bah ! Sauf erreur, le coupable est juste allongé devant toi, intervint Cécile.

— Exact, répliqua-t-il avec un sourire. Dans ce cas, on aura une confirmation.

Mesurier approuva et lui donna ce dont il avait besoin. Malone récupéra le petit automatique. Il éjecta le chargeur, le posa près de lui puis fit jouer la culasse qui resta en position ouverte une fois la dernière cartouche engagée sortie. Il dévissa le réducteur de son, le sentit et le déposa dans un sachet qu’il referma. Il était visiblement surpris. Il tourna le pistolet vers la lumière pour mieux voir le côté.

— Le numéro de série a été effacé à l’acide. On pourra rien en tirer.

Il mit l’arme dans un autre scellé.

— Sinon… qu’est-ce que ça dit ? demanda Leprince.

— Bizarre… C’est un Makarov PM 96, un flingue russe, mais… modifié. Le calibre n’est pas le 9/18 habituel, mais l’équivalent d’un 7,65 mm, peut-être même un 6,35 mm. J’en jurerais pas… La balistique nous donnera ses conclusions.

Il fronça les sourcils, récupéra le chargeur et avec son pouce, fit jaillir les munitions dans sa main libre, avant de les glisser dans un petit sac.

— Il reste six balles. Normalement, ça en contient huit.

Il regarda la légiste.

— Vous avez dû trouver deux douilles percutées autour des corps.

— Toujours exact. Elles ont été ramassées, mises sous scellé et sont déjà parties au labo.

Il garda une cartouche en main et l’examina de près.

— Hmm… Pointe creuse et ogive à fragmentation. Une belle saloperie !

Il se tourna vers sa collègue.

— C’est un flingue de tueur. Petit calibre, peu de portée efficace, mais aucune chance pour la victime d’échapper à son exécution.

Casey se releva.

— La munition a suffisamment de puissance pour percer l’os crânien, mais pas assez pour ressortir. Dès l’impact, la balle se sépare en plusieurs morceaux de plomb et ça joue au flipper. Du coup, le cerveau finit en marmelade. Une arme d’assassin professionnel, tu peux me croire. Ça t’explique l’absence d’orifice de sortie.

Sandra le fixa.

— Oh ! En plus, c’est un expert… Ah, comme je t’envie, ma chère Cécile. Moi, à ta place, je l’épouserais au plus vite !

Leprince ne répondit pas, décontenancée par la tournure des événements et les explications de son adjoint.

— Attends… dis-moi, si je me trompe… Le mec vient, un tueur à gages, un vrai pro… il fait mettre la nana à genoux, lui colle une balle dans la nuque et après, pétri de remords, il s’en veut tellement qu’il s’en tire une deuxième dans la tête. C’est ça, le scénario ? Non, mais je rêve !

Casey était aussi incrédule que sa supérieure.

— Non, ça tient pas une seconde ! C’est trop dingue. Il s’est passé autre chose ici.

La légiste eut soudain son rire si communicatif.

— Bande de petits malins ! Allez, je vous montre un petit truc qui change tout.

Elle revint vers le cadavre de l’Asiatique.

— Regardez au niveau du cou… vous voyez la légère décoloration… c’est un hématome en formation. J’en saurai plus à l’autopsie, mais je pense qu’il a pris un coup ou un étranglement… il a sûrement perdu connaissance et l’assassin a fait sa mise en scène.

Elle désigna l’automatique de l’index.

— Il lui a mis le pistolet dans la main et a simulé le suicide. En attendant, on a relevé les traces de poudre et la présence de résidus est avérée. Tout aurait pu induire le suicide, mais j’ai constaté la meurtrissure sur la trachée et le pharynx. La faille qui fiche en l’air la petite histoire qu’on voulait nous faire croire.

Casey était circonspect.

— Alors, qui ? Tu sous-entends qu’il y avait une tierce personne sur place ?

— Scientifiquement parlant, pour moi, c’est évident. Un bonhomme dans les vapes ne peut pas se tirer une balle dans la tête. Il était inconscient avant le coup de feu mortel.

Le commandant pinça les lèvres.

— Qui ? Le propriétaire ?

— Non, il en est malade comme un chien… je vous expliquerai pourquoi plus tard.

Son regard pétillait de malice. Elle ajouta :

— Eh bien… je pourrais vous parler de la réaction des personnes présentes, par exemple ! Ce matin, c’est la gouvernante qui a découvert le carnage. Apparemment, son patron dormait encore. Les détonations, atténuées par le silencieux, n’avaient réveillé personne. La pauvre fille est une réfugiée ukrainienne en France, depuis un an ou deux, je ne sais plus. Vous verrez ça avec les primo-arrivants. Les bleus de PS{10}. Ils ont pris son nom.

— Mais où est-elle ? insista Cécile.

— Au CHU. Ils ont dû la faire emmener par les pompiers. Elle faisait une crise de nerfs. Pauvre gamine… vous imaginez ? Elle fuit son pays, quitte sa famille à cause de la guerre, et ici, elle se retrouve employée dans une maison où il y a deux meurtres. De quoi perdre la boule !

— OK, répondit Malone. On ira la voir plus tard. Et mis à part cette femme, il n’y avait que le propriétaire de présent ?

— Exact. C’est lui qui a appelé le 17. Il n’a pas réussi à calmer la jeune femme.

— Et donc, elle…

Leprince montra le cadavre féminin d’un signe de tête.

— C’est sa femme ? Madame de Bresles ?

— Eh non, mes jolis ! Vous n’êtes pas au bout de vos surprises.
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La légiste ne laissa pas le suspense durer trop longtemps.

— D’après ce que j’ai entendu, et si j’ai bien compris, cette femme était une collègue de travail qui devait passer le week-end ici.

— Ouais, ben vu la tenue, elle venait pas travailler, hein ? grimaça Casey. Ou alors, elle avait une drôle de conception des heures sup ! Donc, pour être clair, c’était sa maîtresse.

— Je pense, mais avant de l’interroger, vous devriez aller voir les chambres à l’étage. C’est très… édifiant ! Et en plus… histoire de bien enfoncer le clou…

Elle revint vers le corps et de l’index, montra le ventre dénudé.

— On devine là quelques taches de sperme. À vous de jouer. Moi, je vais faire emballer les victimes et je vous rappelle pour le résultat des autopsies, et dès que j’ai le retour des analyses toxico.

— Ça marche. Tu sais s’il y a une épouse ? Des enfants ?

— Eh, je suis toubib, je m’occupe de la viande froide ! Les flics, c’est vous ! Et je trouve que je vous ai déjà bien aidés, pas vrai ?

— Rien à redire, reconnut Leprince. Et donc ?

— Tu perds jamais le nord, toi ! Oui, il me semble qu’il est marié. Par contre, pas de chambre d’enfant dans la maison. Faudra vérifier ce point avec lui.

— À première vue, le mobile des meurtres, ça pourrait bien être le coffre-fort et donc une présomption de vol, reprit Malone en montrant le mur d’un signe de tête. J’imagine que les techniciens l’ont passé au crible ?

— Oui et on a tout laissé tel que c’était à notre arrivée. Le tableau grand ouvert et aucune trace sur la façade du coffre. Visiblement, il n’a pas été forcé. Sinon, ils ont relevé des empreintes, mais vous verrez que ça matchera avec celles du propriétaire.

Cécile s’en approcha à son tour.

— Ça a l’air solide comme installation. Une alarme ?

Sandra fit non de la tête.

— Pas que je sache. On n’a pas vu de centrale et l’intrusion du tueur n’a pas déclenché la moindre sirène. J’ai pas vu de contacteurs ou de caméras.

— Alarme silencieuse, peut-être ? commenta Casey. Encore faudrait-il du matériel de détection.

Il regarda les portes-fenêtres et afficha un rictus soupçonneux.

— En tout cas, pas d’effraction dans cette pièce. Comment le type a pu rentrer alors ?

— Pour vous faire gagner du temps, la scientifique a déjà fait le tour. Pas de trace d’effraction… notre Arsène Lupin asiatique était un passe-muraille ! Je vous l’ai dit. C’est un vrai traquenard, ce double homicide.

Cécile se gratta le nez, submergée par un doute bien normal.

— Attends ! Sauf si on l’a volontairement laissé pénétrer dans les lieux, le type n’a pas pu s’introduire ici comme par magie ! C’est du délire… Peut-être une fenêtre ou une porte restée ouverte par inadvertance ?

— Loupé ! Les tech ont fait le tour. Pas d’issue accessible qui soit non verrouillée.

Malone fixa l’Asiatique sur le sol.

— Il n’avait pas de sac à dos ? Rien de plus que ce qu’on peut voir ? Ses fringues et un flingue ?

Sa collègue le regarda, intriguée.

— Tu penses à quoi ?

— Bah ! Il portait son arme à la main ? Pas très discret… et s’il n’a rien d’autre avec lui, pourquoi le tableau était-il ouvert ? Sans matériel pour le percer, il allait faire quoi ? Ou alors, il avait la combinaison ? Y a rien de logique ! Parce que s’il était venu pour une exécution, pourquoi s’en prendre à la maîtresse et non au propriétaire ? Ensuite, pourquoi essayer d’ouvrir le coffre ?

Les deux enquêteurs étaient décontenancés par les premiers éléments qui ne faisaient qu’accumuler les non-sens et les paradoxes.

Voyant leurs mines aussi déconfites que silencieuses, Mesurier en profita.

— Allez, pendant que vous torturez vos neurones, je me sauve. J’ai hâte d’en savoir plus sur cette affaire. Dépêchez-vous de trouver le coupable !

Elle ramassa les scellés par terre.

— En passant, je les file à la scientifique, direction le labo balistique.

Elle s’éloigna tout en parlant.

— N’oubliez pas d’aller visiter les piaules.

— Attends ! la rappela Cécile. Vers quelle heure tu estimes les décès ?

— Ils étaient tièdes quand je suis arrivée, pas de lividité ni de rigidité… alors, entre 5 h et 7 h ce matin. Salut les chéris ! Et soyez sages, hein ? Faudrait pas que ça vous donne des idées !

Elle partit dans un grand éclat de rire.

— Elle est infernale ! Des fois, je supporte pas son humour noir… conclut Leprince, néanmoins amusée.

— Bon, on monte jeter un coup d’œil ? demanda Malone.

— C’est parti.

Ils n’étaient pas encore sortis du salon que l’équipe de l’IML entrait avec les sacs mortuaires.

*

L’escalier était à l’image de la villa. Il était composé de marches en bois clair, avec des contremarches de marbre, couvert d’un tapis rouge central. Sa raideur ajoutait encore à son manque d’esthétisme. Sur les murs, des estampes japonaises côtoyaient des natures mortes ou des portraits d’inconnus.

Malone se moqua sans se gêner.

— Franchement, l’architecte qui a dessiné cette maison devait être bourré. C’est pas possible ! Tu dois faire des cauchemars quand tu vis ici. Tout est disparate, moche et sans goût !

— Hmm… Des goûts et des couleurs, il ne faut point discuter a dit je sais plus qui… mais j’avoue qu’ici, c’est quand même sidérant. Je suis certaine que c’est lui qui a supervisé la déco !

Sur le palier, ils débouchèrent sur un long couloir en L avec des portes de chaque côté. La première cachait les WC, la seconde s’ouvrait sur la salle de bain où ils entrèrent.

— Intéressant… commenta Leprince, un sourire en coin.

— Bon, c’est clair maintenant, non ? répliqua Malone.

La pièce affichait un désordre qui trahissait l’empressement passionnel des derniers occupants. Il y avait encore de l’eau par terre et des vêtements disséminés partout. Ils aperçurent même un string rouge suspendu au robinet du lavabo.

— Ils se sont déjà envoyés en l’air ici, conclut Cécile.

— Apparemment, c’était urgent.

Casey fouilla dans le tas de vêtements sans rien trouver de spécial.

— On passe à la suite ? proposa-t-il.

En suivant et dans l’ordre, ils entrèrent dans une grande chambre. La décoration était plus harmonieuse sans toutefois devenir plus élégante que le reste. Il s’agissait certainement d’une chambre d’amis. L’armoire, dont une porte était ouverte, était vide. Sur l’autre mur, la commode à grands tiroirs ne contenait rien non plus. Il n’y avait qu’un tableau au mur, une reproduction de Le Cri de Munch.

Malone, qui le fixait, finit par sourire.

— Des goûts de chiotte, tu disais ? Je confirme.

— C’est clair que dans une piaule, c’est pas la meilleure idée pour faire de beaux rêves.

Au centre, il y avait un lit à baldaquin dont les draps n’étaient pas défaits.

— Personne n’a dormi ici, conclut Casey.

Puis, dans le coin près de la commode, il avisa un grand sac de sport et une valise. Il les posa sur le lit et les ouvrit. Leur contenu ne laissait planer aucun doute sur la propriétaire.

— Soutien-gorge sexy, string ficelle et porte-jarretelles… les bagages de madame, mais… un truc ne colle pas ! lança-t-il, en reposant les sous-vêtements.

— Quoi donc ?

— Qu’est-ce qu’elle fichait avec toutes ces fringues pour un week-end canaille avec son jules ? Ou alors, leur petite sauterie devait durer bien plus longtemps. Et quid de l’épouse ?

Leprince le dévisagea. Il avait raison, encore un détail qui ne cadrait pas.

— Exact. Franchement, une nana, même la plus prévoyante du monde, n’emporte pas autant de bagages pour deux jours de bagatelle.

Elle marqua une pause, pensive et reprit :

— Bon, on va voir le reste ?

Ils ressortirent. L’avant-dernière pièce était une salle de sport très bien équipée. Et enfin, une chambre, certainement celle du propriétaire.

— La suite logique de la salle de bain ! commenta Cécile.

Le lit était complètement défait et des oreillers traînaient par terre. Il régnait un désordre dans cette pièce qui trahissait la dernière activité qui s’y était déroulée.

— Hmm… Ça a tiré dans tous les sens… et pourtant, inutile de chercher des impacts ! lança Casey.

Elle ne retint pas son rire.

— Tu veux concurrencer Sandra ou quoi ?

— Pas spécialement, mais t’as vu les draps… la couette… bon sang ! Pas la peine de gaspiller du luminol ou la lumière noire ! C’est couvert de sperme. Euh… je me demande s’il était tout seul, c’est pas possible !

Elle hocha la tête.

— Au moins, elle se sera bien éclatée avant de mourir. Quelle tristesse ! Tu réalises ? Tu fais l’amour avec ton mec et après, un cinglé vient te loger une balle dans la nuque. Quelle horreur !

— C’est vrai. Et ça ne fait qu’ajouter au mystère de cette affaire.

Cécile approcha du chevet et releva un petit cadre couché.

— Tiens ! Je te présente Madame de Bresles.

Il la rejoignit.

— Je vois. S’envoyer en l’air devant le portrait conjugal, ça devait le déranger.

Elle fit non de la tête.

— Je te parie que c’est elle. Lui, baiser sa maîtresse dans le lit de sa femme, ça l’a pas perturbé une seule seconde.

Casey lui prit le cadre des mains pour mieux l’examiner. L’épouse était une femme avec un certain charme.

— Elle est mignonne, mais elle n’a rien à voir avec la bombe assassinée sur le tapis au rez-de-chaussée.

Leprince récupéra la photo.

— Je sais pas pour toi, mais moi, je pars avec un sacré a priori sur ce type. Je le sens pas.

— Pareil pour moi. Ça va être compliqué de rester objectif, dit Casey. Quant aux deux homicides, je le mets en tête de liste des suspects. Et…

Son regard fut attiré par un détail.

— Cécile, regarde un peu par là. Attends, bouge pas.

Dans l’entrée du dressing attenant, Malone venait d’apercevoir deux valises. Il en prit une et la posa sur le coffre au pied du lit. Après ouverture, il sifflota.

— Ce sont bien les siennes. Dis-moi… t’as pas l’impression qu’ils se préparaient des petites vacances ?

— Ça m’en a tout l’air, en tout cas. Tiens, j’ai un petit scénario à te proposer.

— J’écoute.

— Madame de Bresles a vent de l’aventure de son mari. Enfin, plutôt de son infidélité notoire qui dure depuis trop longtemps… elle sait qu’ils projettent de partir en vacances tous les deux et…

Il lui coupa la parole.

— Et elle recrute un tueur à gages, c’est à ça que tu penses ?

— Oui, ça pourrait cadrer.

— Non, ça tient pas la route.

— Vas-y ! Développe.

— Qui aurait simulé le suicide du tueur ? Le mari ? T’as vu le salon comme moi. Aucune trace de lutte et je ne le vois pas étrangler l’assassin avant de maquiller la scène. Si ça s’était passé comme tu le suggères, il aurait prévenu les flics. Pourquoi se serait-il recouché en laissant la bonne tomber sur les cadavres ?

— Bah ! Pour fuir sa culpabilité et préparer un alibi.

— J’y crois pas une seconde. C’est une possibilité, mais très improbable au regard des éléments qu’on a récoltés.

Elle eut un rire narquois.

— Dommage ! J’aimais bien l’idée. La vengeance d’une femme trompée… ça se tenait à peu près.

— On est des flics et l’à-peu-près, ça nous convient pas. Dis-moi…

— Oui, quoi ?

— Cette hypothèse, elle vient de mon commandant divisionnaire ou d’une féministe convaincue ?

Cette fois, elle rit de bon cœur.

— Espèce d’idiot !

— Plus sérieusement, faut pas repousser l’éventualité. C’est loin d’être stupide. Pour le moment, on a trop d’indices qui ne vont pas dans ce sens. N’oublie pas le coffre-fort.

Elle poussa un soupir volontairement exagéré.

— T’es chiant, des fois ! Bon. On finit de fouiller ?

Après une rapide inspection qui ne révéla rien de plus, ils sortirent et rejoignirent l’escalier.

— Ça monte encore. On va voir ?

— Je te suis, répondit-il.

Au dernier étage, ils trouvèrent des combles partiellement aménagés.

— J’imagine que le reste de la maison abrite d’autres piaules, affirma Casey. T’as vu, il y a un couloir qui donne sur une communication, comme si la villa était séparée en deux.

Leprince ouvrit la porte d’une chambre.

— Ici, je suppose que ça doit être chez la gouvernante.

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle habite ici ?

— Bah ! Son statut de réfugiée, elle doit pas avoir de domicile, et enfin, si elle était là de bonne heure pour découvrir la scène de crime, j’en déduis qu’elle a dormi sur place.

— Bien pensé.

— On verra plus tard. Je te propose de visiter le reste et on revient finir ici.

— Ça me va.

Elle referma et ils empruntèrent le couloir.

*

Ils furent de retour moins d’une demi-heure après.

— Je t’avais bien dit que ça servait à rien d’aller voir l’autre côté ! se moqua Casey.

— Menteur ! T’avais rien dit du tout ! répliqua-t-elle, en lui donnant un coup dans l’épaule.

Elle leva les yeux au ciel et ils se dirigèrent vers la dernière chambre, comme convenu. Songeuse, Cécile regarda autour d’elle.

— En attendant, la distribution des pièces est franchement pas pratique. Sauf si on a loupé un accès dans les étages inférieurs, si tu veux passer de l’autre côté de la maison, tu dois monter au grenier ou passer par dehors. C’est vraiment débile !

— Je te le fais pas dire.

Enfin, ils entrèrent et l’hypothèse de Leprince fut rapidement confirmée.

— C’est bien la chambre de la gouvernante, dit-elle, après un premier regard.

En effet, les murs étaient couverts de posters représentant l’Ukraine. En plus, un grand drapeau aux couleurs du pays était tendu au-dessus d’un lit d’une personne. Une armoire contenant quelques vêtements simples et un cabinet de toilette avec une douche complétaient l’ensemble, modeste, mais confortable et propre.

Leprince afficha un petit rictus.

— Gaffe où tu marches… elle a vomi par terre, à côté du plumard. La pauvre devait vraiment être sacrément choquée.

Ils fouillèrent rapidement les lieux.

— Bon, elle a des bouquins en ukrainien, plusieurs photos de Kiev et d’endroits que je connais pas, conclut Malone en balayant la chambre des yeux. Pas beaucoup de fringues, rien de bien reluisant… on peut y aller. On trouvera rien ici.

— Attends, je regarde un dernier truc.

Elle rouvrit l’armoire et sortit quelques vêtements dont elle examina les étiquettes.

— Tout vient des pays de l’Est. J’espère qu’il la paie convenablement et qu’elle est pas employée au black. Remarque, je serais pas étonnée.

Malone repoussa un tiroir, l’air pensif.

— Quelque chose te tracasse ? le questionna Cécile.

— Je sais pas… une impression. Il n’y a aucune photo de famille, rien.

Leprince fit la moue.

— Avec la guerre, elle a peut-être perdu les siens. Si elle a quitté l’Ukraine, ça me paraît logique. En tout cas, rien de surprenant.

— C’est vrai. Tout plaquer pour refaire sa vie dans un pays étranger, ça doit être salement compliqué !

— Bon, on descend ?

Ils rejoignirent l’escalier pour retourner au rez-de-chaussée.

— Je te laisse la main pour l’interrogatoire ? demanda Casey.

Elle se tourna vers lui. Son regard était embrasé.

— Oh que oui ! J’ai hâte d’entendre ses explications.

Il éclata de rire.

— Ouh là ! Vu ta tête, ça promet.

De Bresles allait passer un sale quart d’heure face au commandant Leprince et mieux valait pour lui qu’il donne les bonnes réponses, sans tergiverser ni mentir. Stephen de Bresles ignorait encore à quelle vitesse vertigineuse on pouvait basculer du statut de victime à celui de suspect.

Et au jeu du chat et de la souris, Cécile n’était jamais la souris.







Chapitre VII

Samedi 15 mars 2025
Bihorel – 15 rue Louis Lumière – Domicile Stephen de Bresles

Les deux enquêteurs entrèrent dans la véranda. Stephen de Bresles se tenait debout et regardait dehors. Il fit volte-face en les entendant. D’une quarantaine d’années, il était de ces hommes qu’on qualifiait, peut-être à tort, de séducteurs. Des cheveux bruns, des yeux verts, des traits avenants et un physique qui témoignait d’un usage assidu de la salle de sport visitée plus tôt.

Cependant, il émanait de toute sa personne une suffisance qui le rendait peu sympathique. Certes, le moment ne le mettait guère à son avantage et son visage portait les marques d’une nuit agitée et d’un choc bien réel à la découverte des cadavres.

Il les regarda et poussa un soupir.

Leprince prit place et son adjoint s’assit en bout de table, assez loin. Le gardien de la paix, sur un ordre silencieux du commandant, quitta les lieux après un bref salut.

— Bonjour, monsieur. Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit Cécile.

Le témoin reprit sa chaise, face à elle.

— Vous acceptez de répondre à quelques questions ?

Il grimaça.

— J’ai le choix ?

— Pas vraiment, non.

Cécile laissa un long silence s’installer. Rien de tel pour déstabiliser ce genre de personnage. Au ton qu’il avait employé, les policiers avaient déjà compris qu’ils avaient affaire à un homme habitué à se faire obéir. Malheureusement pour lui, ce trait autoritaire venait s’ajouter à la liste des griefs potentiels, réels ou supposés, retenus contre lui.

— Stephen de Bresles, vous êtes propriétaire de cette maison, vous êtes marié, sans enfant. Quelle est votre profession ?

— Je suis expert en robotique et en IA… euh… l’intelligence artificielle, si vous préférez.

— Je sais très bien ce que c’est. Commençons par le début. Donnez-nous l’identité des personnes présentes ici depuis hier soir.

Elle jeta un regard vers son second qui comprit le message. Malone prendrait des notes.

— Eh bien, j’étais là, bien sûr. Il y avait la bonne et…

— Son nom. Épelez-le s’il vous plaît.

Encore une fois, il fut décontenancé par sa demande. Il ne fit pas de commentaires et répondit.

— Elle s’appelle Ludmila Kovalenko.

Puis il l’orthographia lentement à l’attention de Casey avant de poursuivre.

— C’est une réfugiée ukrainienne et on…

— Je sais. Pour le moment, j’aimerais connaître toutes les personnes qui étaient ici. Après ?

Le ton de Cécile était à peine courtois. Elle ne le quittait pas des yeux et quand elle affichait cette mine froide et distante, elle avait toutes les apparences d’un prédateur prêt à se jeter sur sa proie.

— OK. Ensuite, ma collègue qui…

— Votre maîtresse, vous voulez dire ?

De Bresles rougit violemment, mais pas de honte. Il bondit.

— Je suis un homme marié ! gronda-t-il.

Leprince afficha son plus beau sourire qui s’effaça peu à peu. Puis sa voix glaciale s’éleva :

— J’ai l’air d’une demeurée ?

Désarçonné par la question, il fit non de la tête.

— Je dirige l’enquête et je vous annonce que vous êtes le suspect numéro un pour un double homicide.

Il pâlit et perdit toute sa superbe. Elle reprit :

— Alors, c’est simple. Soit vous dites la vérité tout de suite, soit je vous fais embarquer par mes collègues et je vous mets en garde à vue. Votre choix ?

Il baissa les yeux, terrassé. Elle avait emporté la première manche.

— C’est bon, je vais répondre.

— Donc, la jolie jeune femme abattue dans votre salon, c’était ?

— Mon amie, Joanna Guessler.

— Nous sommes bien d’accord : collègue… et surtout, votre maîtresse ?

— Oui, dit-il, du bout des dents.

— Son job ?

— Elle était biogénéticienne, une chercheuse de renommée internationale.

Cécile ne s’attarda pas sur leur profession. Il fallait parer au plus pressé.

— Mariée, elle aussi ?

— Non, divorcée.

L’enquêtrice reprit le fil :

— Et la deuxième victime, l’homme asiatique ?

— Jamais vu de ma vie ! Je ne sais pas qui c’est.

— D’accord.

Elle ne le quittait pas des yeux, guettant le geste maladroit, la défaillance dans la voix, tout ce qui pourrait lui offrir une brèche dans laquelle s’engouffrer pour mieux le secouer. Elle détestait ce genre d’homme, arrogant, imbu de sa personne.

— Racontez-nous votre soirée jusqu’au coucher. Pour la nuit, ça ira, on a suffisamment de détails et toutes les preuves nécessaires sur votre activité avec votre maîtresse. Je vous écoute.

De Bresles ne fut pas troublé par sa remarque. Il se recula et réfléchit rapidement.

— Je suis arrivé avec Joanna, on s’est douché et on a pris un verre. Pendant ce temps, l’employée a préparé le dîner. On a mangé tranquillement et après, Ludmila a géré sa cuisine. Je lui ai dit d’aller se coucher, et nous, on en a fait autant peu après.

— Hier soir, vous n’avez rien remarqué de bizarre ?

— De quel genre ?

— Une intrusion, quelqu’un dans votre jardin, un appel téléphonique anormal…

— Non, rien de tout ça. Le quartier est tranquille. Enfin… je le croyais.

— Après ça, vous avez fait l’amour. Jusqu’à quelle heure ?

Il eut ce sourire arrogant qui le rendait détestable.

— Oh, vers 3 ou 4 h !

L’enquêtrice fit mine de ne pas voir son orgueil de mâle exacerbé.

— Ensuite ?

— On a dormi, cette blague !

Pour l’instant, son récit collait parfaitement aux éléments qu’ils avaient relevés.

— Au cours de la nuit, pas de problème ? Rien de notable ?

— J’étais fatigué. J’ai un sommeil très lourd à la base, alors, non, je n’ai rien entendu de spécial.

Cécile se recula sur sa chaise à son tour.

— D’accord, venons-en à ce matin. Racontez-nous comment ça s’est passé. Donc, vous dormiez, et après ?

Cette fois, son effort fut évident. Se remémorer un instant pénible n’était jamais agréable.

— Je… Oui, je dormais et ce sont les cris de Ludmila qui m’ont tiré du sommeil. Le réveil a été brutal. Je me suis assis dans le lit, désorienté. Au début, je pensais à un cauchemar… et comme ça a recommencé, j’ai eu peur. J’étais tétanisé pour tout vous dire. Ensuite, j’ai réalisé que Joanna n’était plus couchée à côté de moi.

— Donc, vous ne savez pas à quel moment elle s’est levée ?

— Non, désolé.

Son regard était perdu dans le vague. Il reprit :

— La bonne hurlait toujours. Au début, j’ai pensé à un accident, genre le feu ou je ne sais quoi. J’étais à cent lieues de me douter que…

Cette fois, Leprince respecta son silence. Il ne fallait pas briser le fil ténu de ses souvenirs.

— J’ai enfilé un pantalon et un tee-shirt, des tennis et j’ai foncé. Sincèrement, je croyais que Joanna était en train de se doucher ou aux toilettes…

— Et ça ne vous a pas alerté qu’elle ne se manifeste pas ?

Il fit non de la tête.

— J’ai pas percuté. Pas du tout.

Il portait toute la misère du monde sur les épaules et ça se voyait bien.

— J’ai dévalé l’escalier et je suis tombé sur Ludmila, en pleine crise de nerfs. Comme je ne comprenais pas ce qu’elle avait, je l’ai poussée et là… là… j’ai vu.

Sa voix était devenue inaudible. Il ne jouait pas la comédie et ça se sentait. Des enquêteurs rompus aux interrogatoires face à toutes sortes de suspects, ne pouvaient guère être mystifiés par le premier venu. Il disait la vérité, du moins, en cet instant précis.

— Vous voulez un verre d’eau ? demanda Casey, comprenant le malaise du témoin.

— Oui… je veux bien…

Le commandant se leva et réalisa qu’il n’avait pas vu la cuisine. Un comble !

— Euh, excusez-moi, mais où se trouve la cuisine ?

Stephen montra le fond de la véranda d’un signe de tête. Ainsi, le mystère des deux parties de la maison s’éclaircit. Malone s’y rendit et découvrit que cette pièce s’ouvrait sur le reste de la bâtisse, avec entre autres, un second escalier. Il attrapa un grand verre dans un placard, le remplit au robinet et le lui apporta.

De Bresles but à longues gorgées.

— Je suis désolé… j’ai… je n’oublierai jamais cette vision d’horreur !

Même Cécile se montra compatissante. C’était difficile d’imaginer ce qu’il avait ressenti. Faire l’amour toute la nuit avec une femme et, au réveil, la découvrir morte sur le parquet de son salon, ça pouvait déstabiliser les esprits les plus forts.

— Je comprends. Prenez votre temps, dit-elle avec bienveillance.

Il inspira profondément et se lança :

— J’entends encore les cris de Ludmila près de moi… elle pleurait et vociférait dans sa langue… j’étais sonné ! Je n’y croyais pas. C’était pas possible, vous voyez ? Ça… ça n’existe pas ! C’est pas vrai… dans les films, peut-être, mais là… je…

Stupéfaite, Leprince réalisa que le visage de Stephen était couvert de larmes qui ruisselaient en silence.

— Vous aimiez vraiment Joanna, n’est-ce pas ?

Son regard étincela.

— Oui, j’étais fou amoureux d’elle et… c’était partagé.

— Vous aviez prévu de divorcer ?

— On devait en parler, elle et moi, mais oui, j’étais décidé à demander le divorce.

— Et votre femme ? Elle est au courant de votre liaison ?

— Sophia ? Non, pas du tout.

— Où est-elle actuellement ?

— Dans le Sud, en famille, vers Nice.

— Vous l’avez prévenue ?

— Non, pas encore. Je m’en moque, à vrai dire.

Cécile comprit que son couple était un naufrage et pas depuis hier. Elle pourrait toujours y revenir plus tard.

— Donc, vous découvrez les corps. Que se passe-t-il après ?

Il haussa les épaules.

— J’ai appelé le 17 et les pompiers… je refusais de croire à sa mort. Elle… enfin, je ne voyais pas de sang, alors, j’ai voulu espérer à tout prix…

— Vous avez touché son corps pour chercher un pouls ?

Il afficha un rictus difficile à comprendre.

— Je… non. Parce que… si jamais…

Elle devina ce qu’il voulait exprimer et traduisit pour lui :

— Ne pas trouver de pouls, c’était se confronter à son décès et ainsi perdre tout espoir.

Il fit oui et de toute évidence, l’émotion l’étranglait, le rendant incapable de parler. Au moins, le vernis détestable avait craqué et finalement, il y avait quelque chose d’humain en lui.

Il mit du temps à se contrôler, puis il poursuivit :

— Après, je me suis occupé de Ludmila. Elle en était malade ! J’ai eu du mal à la maîtriser et elle a même eu des nausées. Pauvre gamine ! Les pompiers s’en sont occupés dès leur arrivée. Après, il y a eu la voiture de police secours. Ils m’ont demandé de venir ici et ne plus en bouger. J’ai obéi. Ensuite, je crois que c’était les scientifiques, en même temps que la légiste.

— Et le coffre ? demanda soudain Leprince.

— Quoi ? Que voulez-vous savoir ? répondit-il, plus tendu.

— Il était bien fermé ?

— Euh… oui, vous l’avez vu, pas vrai ?

Cette soudaine agressivité était étrange. Sans doute se moquait-il du vol, même avorté, restant obnubilé par le meurtre de sa maîtresse.

— Et vos bagages ? Vous aviez prévu de prendre des vacances tous les deux ?

Cette fois encore, il parut ennuyé par la question.

— Hum ! Non… enfin, oui.

Leprince fronça les sourcils.

— Faudrait savoir. Oui ou non ?

Il réfléchit brièvement.

— C’était pas sûr du tout. On ne savait pas quand ma femme devait rentrer de son séjour.

Les enquêteurs échangèrent un regard entendu. Un couple adultère est toujours bien informé du planning des conjoints officiels respectifs. Certaines de ses réponses seraient à creuser et à éclaircir plus tard.

— Revenons à Ludmila. Elle est votre maîtresse, elle aussi ?

Il réagit sèchement, piqué au vif :

— Non, mais arrêtez ! Je sais que ma situation doit vous sembler sordide et immorale, mais non ! Je ne tire pas sur tout ce qui bouge, faut pas exagérer.

Sa réaction était véhémente. Elle lui sourit.

— Et l’Asiatique. Vous affirmez ne pas le connaître. Certes, mais que viendrait faire cet homme ici ? Bizarre, non ?

Il écarquilla les yeux.

— Mais j’en sais fichtre rien ! C’est à vous de mener l’enquête. Apparemment, ce type a tué Joanna et je peux vous certifier qu’elle n’avait aucun contact de ce genre.

— Et votre épouse ?

— Que voulez-vous dire ?

— Si votre femme avait appris votre infidélité, pourrait-elle recruter ce type d’homme ? Pour se débarrasser de votre maîtresse, j’entends.

Cette fois, son teint vira au gris. Il n’avait pas vu la question arriver.

— Oh, mon Dieu ! Je… vous pensez que… non… mais non !

Il était sous le choc. Il n’avait guère pensé à une telle probabilité et cette seule idée le révulsait. Il mit quelques minutes à se remettre.

— Je dois vous parler de ma femme, reprit-il. Elle porte mon nom, mais accolé au sien. Pour me rappeler qui elle est vraiment, comme elle dit. Sophia est issue d’une riche famille d’industriels et ses parents ne m’ont jamais accepté. Je ne suis qu’un obscur et minable petit chercheur, sans avenir, sans valeur et sans fric… D’ailleurs, ici, tout lui appartient, la maison et tout ce qu’elle contient, moi y compris.

Il y avait beaucoup d’amertume dans sa voix et une lucidité qui suscitait presque de la pitié.

— Pourtant, vous l’avez épousée ? insista Cécile.

— Erreur de jeunesse. Je voulais fonder une famille, j’étais jeune… j’étais con.

— Je suppose que vous êtes marié sous le régime de la séparation de biens ?

— Eh oui ! On ne peut rien vous cacher.

— Donc, en demandant le divorce, vous auriez tout perdu.

Il eut un ricanement forcé.

— J’en ai rien à faire de sa fortune. Elle peut tout garder.

Il fixa l’enquêtrice droit dans les yeux.

— Moi, j’avais Joanna, dit-il d’une petite voix émue. C’était tout ce qui comptait.

Il se leva.

— Excusez-moi, je vais chercher de l’eau.

Il s’absenta peu de temps et revint s’asseoir.

— Et le tueur ? reprit Cécile, vous êtes certain de ne l’avoir jamais vu ? Des fois, on peut croiser un individu par hasard et on retient son visage, comme ça, sans raison particulière.

— Non, sinon je vous le dirais. Vous pouvez me croire. Pourquoi protéger l’assassin de la femme que j’aimais ? Non, ça ne me dit rien du tout.

La directrice d’enquête avait un sentiment étrange qui avait perduré au cours de cet interrogatoire. Elle s’en ouvrirait à son adjoint dès que possible. De Bresles semblait dire la vérité et de temps en temps, ses réponses semblaient évasives, prenant toutes les apparences d’un mensonge bien assumé, mais perceptible. Difficile de se faire une idée sur ce témoin comme de savoir si tout était vrai dans ses affirmations. D’ordinaire, on devinait très vite de quel côté penchait la balance. Alors, celui-ci était-il sincère, ou c’était le roi des manipulateurs ?

— Que contient le coffre ?

Il marqua encore une courte hésitation avant de répondre.

— Rien. Il sert surtout à ma femme qui y enferme sa quincaillerie. Enfin… je veux dire, ses bijoux. Comme tous les riches, elle a peur qu’on la vole !

— Elle en a donc beaucoup et pour une valeur importante ?

— Sur elle ? Oh, que oui ! J’ignore le montant exact, mais c’est un nombre à six chiffres, au minimum. Diamants et or massif.

— Pas d’alarme ? C’est étrange, si elle a aussi peur que ça.

Il eut un petit sourire.

— Mon épouse est persuadée que ceux qui installent les alarmes sont toujours de mèche avec les cambrioleurs. Alors, non, pas de protection électronique chez nous. Par contre, le soir, elle vérifie au moins deux fois que tout est bien fermé à clé. Une vraie parano !

Cécile se mordit la lèvre pour ne pas répliquer. Peut-être que s’il avait fait le tour, lui aussi, l’assassin ne serait jamais rentré et Joanna serait encore vivante aujourd’hui.

— Autre chose à nous déclarer ? demanda-t-elle.

— Non, mais trouvez vite le salopard qui a fait ça. C’est tout ce que je vous demande.

Casey réagit au quart de tour :

— Pourquoi ? Le tueur est déjà mort et il était couché sur votre parquet, n’est-ce pas ? Alors, vous pensez à quoi, ou à qui ?

C’était une belle reprise de volée. Stephen rosit légèrement et mit du temps à répondre :

— Parce que je suppose que le meurtre de Joanna a été commandité et je veux savoir la vérité. Par qui et pourquoi ? C’est tout.

Les policiers se levèrent.

— Vous restez à notre disposition, bien entendu, ordonna Cécile. J’aurai peut-être besoin de vous entendre à nouveau. Enfin, vous ne quittez pas la ville sans nous prévenir.

Elle posa sa carte sur la table.

— Essayez de vous reposer, même si c’est difficile, conclut Malone.

Puis ils prirent congé.

*

De retour dans la voiture, Casey démarra et quitta la propriété en roulant au pas. Ils étaient dans la rue quand Leprince brisa le silence :

— Alors, ton opinion ?

— T’as mené ça de main de maître. Tu l’as mis en porte-à-faux plus d’une fois, je l’ai même senti déstabilisé. Alors, mon avis…

Il réfléchit avant de poursuivre.

— Sincèrement, je suis entre deux. Je crois à son histoire d’amour et je ne le vois pas tuer sa maîtresse. Il n’a pas le profil d’un criminel. Maintenant…

Elle le fixa.

— Vas-y ! Continue, tu m’intéresses.

— Eh bien, j’ai la sensation d’avoir été devant un iceberg et on n’a vu que la partie émergée. Je reste persuadé qu’il cache des détails importants. Et toi ?

Elle afficha un sourire satisfait.

— Je suis ravie qu’on ait eu la même impression. Il y a quelque chose de pas clair, un non-dit ou une dissimulation complètement volontaire, j’en mettrais ma main au feu.

— Mais quoi ? Tu penses aux homicides ?

— Eh bien, non, figure-toi. C’est autre chose, mais j’ignore de quoi il s’agit.

Il hocha la tête, convaincu.

— Et la suite ? Tu vas la jouer comment ?

— Comme on a beaucoup de chance, le tueur va être identifié et on va trouver sur lui un contrat papier, signé avec l’épouse, pour le meurtre de Joanna.

Il éclata de rire.

— J’adore ton optimisme !

— Eh, faut bien rêver. Et sinon, t’as des nouvelles de l’équipe ?

Il attrapa son portable.

— Non, rien. Toi non plus ?

— Ça m’inquiète.

— Arrête un peu de tout voir en noir. On peut pas décrocher que des affaires pourries ! Allons !

— On verra bien, dit-elle avec un soupir.

À cet instant, le téléphone sonna. Leprince prit l’appel et la communication fut assez brève.

— C’était Marc, il nous rejoint à la boîte pour faire le point.

— Eh, te fais pas de mouron ! Ce juge d’instruction a toujours été sympa avec nous.

— Je dis pas le contraire, mais ce coup-ci, c’est moi qui dois répondre de toutes les enquêtes.







Chapitre VIII

Samedi 15 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

En cette fin d’après-midi, un soleil timide accueillit les deux commandants à leur retour. Ils se hâtèrent de gagner leur service où ils retrouvèrent leurs collègues dans l’open space. On entendait que les cliquetis des claviers.

— Eh bien ! Quelle ambiance studieuse ! lança Cécile.

Santucci leva le nez.

— Tu veux un compte rendu tout de suite ? demanda-t-il.

Elle regarda les bureaux autour d’elle.

— Gravilliers n’est pas encore arrivé ?

— Si, mais en attendant, il est parti aux Stups pour leur filer une réquisition et voir un problème dans une affaire. Il devrait pas tarder.

Cécile observa son équipe. Là-bas, Morgane était concentrée sur son écran et n’avait même pas réalisé qu’ils étaient de retour. Plus loin, Romain et Van étaient penchés sur le même ordinateur. Elle se tourna vers son adjoint.

— C’est une idée ou on est devenus transparents ?

Malone lui sourit et n’eut pas le temps de répondre. Nicolas fit la grimace.

— Attends qu’on t’explique, répondit-il. On a récolté des affaires qui puent à des kilomètres.

Ainsi, son instinct ne l’avait pas trompée. Le jour où elle avait pris le service en charge, ça ne pouvait pas être autrement. Les enquêtes seraient pourries jusqu’à l’os !

— On attend le juge et on débriefe.

Prudhomme la repéra et lui fit un petit signe avant de baisser le nez, concentré sur sa tâche.

La porte s’ouvrit et le juge d’instruction fit son entrée.

— Désolé ! J’avais des trucs sur le feu… Bonjour, Cécile… Malone…

Il leur serra rapidement la main avant de poursuivre :

— J’ai apporté les commissions rogatoires et les premières réquisitions habituelles. J’ai tout posé sur votre bureau.

Leprince hocha la tête sans vérifier. Le magistrat était encore jeune, mais il bénéficiait d’une excellente réputation et par-dessus tout, il était habitué à travailler avec son équipe. Bien souvent, il fermait les yeux sur les petites erreurs de procédure et prenait toujours la défense des gens de terrain devant la Chambre d’instruction ou le Parquet. Autrement dit, il était très apprécié par tous les enquêteurs de la PJ.

Cécile rameuta alors ses troupes.

— Tout le monde en salle de réunion ! clama-t-elle.

Chacun prit ses notes et toute l’équipe quitta les bureaux. Les deux commandants fermaient la marche, accompagnés par Gravilliers.

Directrice d’enquête et responsable du service, une fois sur place, Leprince fit signe à Santucci :

— Tu commences. On t’écoute.

Nicolas raconta alors leurs premières constatations et les difficultés nombreuses qui allaient jalonner leur enquête. Tributaire des résultats d’analyses, il expliqua qu’il ne pouvait guère avancer pour le moment.

— Et finalement ? insista Cécile.

— Demain, avec les gendarmes, on organise une battue avec des chiens pisteurs. On va essayer de retrouver le reste du corps. Apparemment le tueur les a dispersés et la forêt fait près de 9 000 hectares.

— Bonne initiative, intervint le magistrat. Demain soir, vous me passerez un coup de fil pour me tenir informé. Avec un peu de chance, vous trouverez les morceaux qui manquent.

— Et de votre côté ? demanda Cécile à Romain.

Prudhomme relata les constatations faites sur place et le peu d’éléments en leur possession.

— En attendant le labo, on a commencé à éplucher la vidéosurveillance pour tracer le trajet de la voiture. Chou blanc pour l’instant.

Bao-Tran leva timidement la main. Le juge le fixa avec bienveillance.

— Eh ! L’école de police, c’est fini mon vieux. Prenez la parole et je vais vous apprendre un truc important…

Le regard de Marc était pétillant.

— J’ai jamais bouffé de flic au petit déjeuner !

Ce qui fit rire les collègues du lieutenant. Van rougit légèrement et s’expliqua :

— J’ai appelé le propriétaire de la voiture qui avait déclaré le vol. En fait, un étudiant d’une vingtaine d’années qui vit chez ses parents. Il était horrifié de savoir que son véhicule avait servi de scène de crime.

— Impliqué, à votre avis ?

— Non, pas une seconde, mais pour être certain, j’ai pris sur moi de passer toute la famille au TAJ{11}. Ça n’a pas matché. Ils sont tous blancs comme neige, même pas d’amende !

Gravilliers leva le pouce en signe d’approbation.

— Bon, c’est bien beau tout ça… mais ça nous fait deux homicides avec aucune piste de départ.

Il se tourna vers Leprince.

— Et pour vous ? J’espère que c’est meilleur ?

Elle eut un rictus qui voulait tout dire.

— Euh… je crains que non, désolée.

Elle regarda son adjoint qui prit la suite pour expliquer leurs investigations. Quand il eut fini, Gravilliers sifflota, circonspect. Une ride barrait son front.

— Donc, même le modus operandi n’est pas arrêté ? On n’a rien, quoi !

Leprince était navrée, mais elle ne pouvait nier les évidences. Cette affaire, au même titre que les deux précédentes, ne serait pas simple à résoudre.

Le juge marcha de long en large, en pleine réflexion. Il s’immobilisa devant la première équipe.

— Bon, pour ce cadavre, demain vous organisez la battue et ensuite ?

— En fonction des analyses, on avisera et on essaiera du côté des personnes recherchées. Par contre, le légiste a déjà annoncé que côté ADN, ce serait Waterloo ! La victime a été aspergée d’acide puis brûlée au phosphore. On n’aura rien.

Marc grimaça de déplaisir.

— Tout pour plaire. Bien, c’est noté.

Puis il se tourna vers l’autre binôme. Prudhomme répondit avant qu’il ne pose la question :

— Nous, idem, et en prime, on n’a pas de corps. L’ADN a été corrompu à l’aide de chlore, comme je vous ai dit, mais on espère quand même. On termine le visionnage des caméras, on sait jamais. Enfin, demain, on reprend le porte-à-porte chez les absents qu’on n’a pas pu interroger tout à l’heure.

— Parfait. Bon, je vous le demande quand même : pas de témoins, non plus ?

— Hormis le découvreur, rien pour le moment.

— Pour vous aussi, ça va être un vrai casse-tête ! Incroyable !

Puis il se tourna vers les deux commandants.

— Et le double homicide ?

Cécile pinça les lèvres.

— Comme tout le monde, on attend les analyses ainsi que les résultats toxicos et les autopsies. Sandra m’a promis qu’elle faisait tout son possible pour aller vite.

— On peut lui faire confiance… répondit le magistrat. Et sinon, une vague idée pour lancer l’enquête ?

— Avec Malone, on est tombé d’accord sur un point. Stephen de Bresles n’est pas complètement sincère. On pense qu’il nous cache des informations. Je vais le convoquer pour audition soit demain, soit lundi.

— Vous le suspectez ?

— Non, pas une seconde. C’est difficile à expliquer, mais il y a autre chose derrière tout ça. C’est pas un criminel ni même le commanditaire… c’est notre intime conviction.

Le juge fixa Casey.

— Et vous ? Votre avis ?

— Comme Cécile. Il y a trop de détails qui ne cadrent pas. Je pense qu’il faudra creuser du côté de l’épouse.

— Crime passionnel ?

— Oui et non. Mais elle aurait pu recruter un tueur et faire assassiner sa rivale. Le seul problème, c’est que ça tient pas spécialement la route. Je vous rappelle que le tueur présumé a été… euh… suicidé par un tiers…

Marc poussa un long soupir.

— Je n’ai pas posé la question, mais pour le moment, pas de lien entre ces meurtres ?

— Négatif, monsieur, répondit Nicolas. En considérant les géolocalisations, ça colle pas trop. Ensuite, pour le timing. Notre cadavre n’était pas là depuis la nuit dernière, contrairement aux deux autres affaires qui sont quasi simultanées, si j’ai bien suivi.

Leprince lui sourit et compléta son propos :

— En plus, compte tenu de nos homicides, j’ai du mal à établir une relation quelconque avec le meurtre sans corps et le véhicule aux sièges ensanglantés. Enfin… a priori, bien entendu.

Le magistrat opina lentement du chef, convaincu lui aussi.

— En tout cas, ajouta Morgane, il faut espérer que demain on ne trouve pas d’autres corps. Sinon, c’est qu’on a affaire à un tueur en série complètement cinglé et là, il nous faudra des renforts.

Sa funeste hypothèse provoqua un silence teinté d’inquiétude.

— Au fait, un dernier détail, reprit Gravilliers, j’ai ouvert une information pour double homicide. On en reste là, ou on passe direct aux assassinats ?

— Trop tôt pour me montrer affirmative, répondit Cécile. On y va comme ça et le besoin échéant…

— Je modifierai la commission rogatoire. Ça marche.

Il rassembla ses affaires et s’apprêta à partir.

— Bien ! Bon courage à tous. Vous pouvez me joindre, de jour comme de nuit, sans problème, même demain. N’hésitez pas, et les directeurs d’enquête, vous m’informez de toutes vos avancées, même les plus insignifiantes. Je vous laisse. Bonne fin de journée !

Il prit le temps de serrer la main à chacun avant de s’en aller.

Leprince s’adossa au pupitre et croisa les bras.

— Je sais que ça va être compliqué, mais je vous fais confiance. On va y arriver ! Allez, tout le monde au boulot ! Ne perdez pas de temps.

L’équipe rejoignit les bureaux, sauf les deux commandants qui restèrent encore un peu.

— Bon, que veux-tu qu’on fasse ? demanda Casey.

— On reprend tout, et on réfléchit. J’attends surtout les premiers résultats de Sandra, en espérant que ça puisse nous apprendre quelque chose d’intéressant.

— OK et ensuite ?

Elle eut un petit sourire.

— Ce soir, on sort.

— Super ! C’est mon tour de t’inviter. Tu veux faire quoi ?

— Je ne pensais pas à ce genre de sortie. C’est pour le boulot.

Il la fixa, se demandant quelle idée elle pouvait bien avoir derrière la tête.

— Allez, on s’y met. Viens.

En regagnant l’open space, elle se tourna vers lui.

— Dis, on pourrait peut-être aller voir les voisins, nous aussi. Qu’en penses-tu ?

— Pas bête, mais j’ai un gros doute. La maison est très reculée de la rue et on ne voit rien.

— Je sais bien… mais je ne veux rien négliger. Ça te dérange pas d’y faire un saut ?

— À tes ordres, chef ! répliqua-t-il, en souriant. Je prends mon blouson et j’y vais.

Il pressa le pas, récupéra ses affaires et partit au petit trot. Dans les bureaux, tous les enquêteurs étaient au travail et Cécile rejoignit son poste. Elle s’y installa et commença par réfléchir à leur double homicide.

Il y avait surtout ce qu’elle détestait par-dessus tout, cette satanée paperasserie à gérer. Des tâches fastidieuses qui prenaient un temps précieux, mais elles étaient obligatoires pour garantir une procédure judiciaire parfaite.

*

En cours de journée, les photos de l’identité judiciaire arrivèrent pour les trois enquêtes et elles furent affichées dans la salle de réunion.

Vers 19 h 30, Santucci reçut un appel du légiste en charge de leur affaire. Enfin, ils avaient un minuscule indice et les deux enquêteurs purent se réjouir.

— Bon, on sait qu’on cherche une femme disparue, lança Morgane.

Leprince les écouta à peine, concentrée sur sa tâche administrative.

— Entre 25 et 35 ans, ajouta Nicolas. Par contre, le toubib a étendu la période potentielle du décès, entre un et trois mois. Soit depuis février jusqu’à décembre de l’année dernière.

— Pour l’époque concernée, sur le FPR{12}, j’ai plus de 350 femmes ! pesta Morgane.

— T’as pas mis le filtre ! Réduis à notre département, proposa Santucci.

— Ah, oui, attends… j’ai…

Elle soupira.

— 54 correspondances ! C’est pas possible !

Cécile releva le nez, amusée par les cris de désespoir de ses équipiers.

— Eh bien, ça va vous occuper. Comme vous saviez pas quoi faire, hein ?

Nicolas se frotta la nuque.

— Et je serais d’avis de prendre aussi le Calvados et la Manche. On sait jamais. Le tueur l’a peut-être enterrée ici, mais va savoir d’où elle vient.

Morgane tapota sur son clavier.

— Armand t’a pas donné de précisions ? Je sais pas moi… la couleur des cheveux ?

— Ben voyons ! répliqua-t-il. Un corps sans tête, carbonisé, et toi, tu veux la couleur des cheveux ?

Ce fut au tour de Prudhomme d’avoir des nouvelles et elles n’étaient pas des meilleures. La discussion fut brève.

— Bon, pour nous, c’est un homme. Sinon, l’eau de Javel a bien bouffé l’ADN et ils cherchent toujours des échantillons propres.

— Allez, courage ! intervint Leprince. Peut-être que les vidéos vont parler… ou demain, un témoin va se présenter.

Romain eut un sourire forcé.

— Ouais, ben j’ai passé l’âge de croire au père Noël. Bon, on s’y remet.

— Au fait, Malone n’est toujours pas de retour ? intervint Van. Il se fait tard, non ?

Cécile regarda sa montre et fronça les sourcils. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit que la nuit était tombée. Son adjoint n’était pas revenu. Inquiète, elle prit son téléphone au moment où la porte s’ouvrait. Casey était enfin là.

Elle l’interpella avec un sourire.

— T’étais parti faire une sieste ou quoi ?

— Mais non ! J’avais une nouvelle moto à aller voir et…

— Sois un peu sérieux ! Alors ?

Il retira son blouson et le posa sur une chaise avant de s’y asseoir.

— Non, rien. J’ai eu deux faux espoirs. Deux voisins qui ont des caméras de surveillance. On a visionné les fichiers, mais rien de spécial. Tiens-toi bien, le premier coupe tout quand il est chez lui. L’autre a eu des problèmes techniques pile au moment qui nous intéressait.

— Et donc, après ça ?

— J’ai fait toute la rue. Le samedi, les gens sont chez eux, mais en toute fin de journée. J’ai été bien reçu partout et j’ai pu discuter avec les occupants de chaque baraque…

Cécile fit la moue.

— Alors, rien ? Sur toute la ligne ?

— Je les ai fait parler sur les de Bresles. L’avis a été unanime. Le type est sympa, la femme est une vraie pimbêche. Apparemment, elle a emmerdé ses voisins directs pour des questions de mitoyenneté, des problèmes d’arbres aux branches qui gênaient… tu vois un peu le topo ?

— Hmm… j’ai hâte de la voir, celle-ci. Ça promet !

Casey regarda leurs collègues en plein travail.

— Tout le monde est encore là ?

— Les nouvelles de la scientifique n’étaient pas bonnes pour eux.

Elle réalisa que la légiste ne s’était toujours pas manifestée.

— En parlant de ça, je vais appeler Sandra. Elle a peut-être quelque chose pour nous.

Elle prit son portable et Mesurier répondit à la deuxième sonnerie.

— Eh bien, t’es pressée à ce point ? demanda-t-elle.

— M’en parle pas. Alors ? T’as quelque chose ?

— Je viens de finir l’autopsie de la jeune femme.

— Et ?

— Une seule balle dans la tête. Elle s’est fragmentée et a causé des dégâts irrémédiables, comme l’avait dit Malone. Aucune chance d’y échapper.

— Pas d’ADN différent sur elle ?

— J’ai pas encore tous les résultats, désolée.

— Et l’Asiatique ?

Sandra s’esclaffa.

— Eh ! J’ai que deux bras ! Là, je rentre chez moi, je vais dîner et demain, au lieu de me reposer, je reviendrai faire l’autopsie. Eh non, inutile d’insister, je ne la ferai pas cette nuit !

Cécile eut un sourire.

— Merci, t’es géniale. On se tient au courant. Bonne soirée !

— Ça marche et embrasse ton beau brun pour moi.

— OK, ce sera fait.

Elle coupa la communication et donna les informations à son adjoint. Puis elle se leva et attrapa sa veste.

— Habille-toi, on a un truc à faire. N’oublie pas ton brassard et ton arme de service.

Il la fixa, intrigué par sa demande puis, sans un mot, il mit son holster à la ceinture et plusieurs chargeurs dans ses poches. Enfin, ils saluèrent le reste de l’équipe et quittèrent le commissariat. Malgré ses questions, la curiosité de Casey ne fut pas satisfaite.







Chapitre IX

Samedi 15 mars 2025
Rouen – Dans le centre-ville

— On caille ! Tu vas enfin me dire où on va ? dit Casey en remontant son col. La pluie n’était pas très forte, mais persistante et glacée.

Cécile regarda autour d’elle et repéra un restaurant.

— Une pizza, ça te branche ? Je te raconterai à table. Promis.

Ils entrèrent alors dans l’établissement. Seules quelques tables étaient occupées et ils purent choisir où s’installer. À l’écart des autres convives, ils pourraient discuter tranquillement.

Malone examina la carte, et se baissa pour lui parler :

— Alors, tu peux plus te défiler maintenant. Je t’écoute.

— Tu veux pas commander avant ? Il est tard et ils vont pas nous attendre.

Il se plia aux exigences horaires du lieu et choisit une calzone. Ils furent rapidement servis.

— Bien, t’es d’accord qu’on a un tueur présumé d’origine asiatique ? dit Cécile en buvant une gorgée de son perrier.

— Oui, je ne te contredirai pas sur ce sujet.

— Alors, j’ai eu une idée. On va rendre visite à monsieur Chang.

Casey ouvrit de grands yeux.

— Qui ça ?

— C’est un de mes plus précieux indics. Le problème, c’est qu’il faut attendre un peu, sa boîte n’ouvre que vers 22 h 30, parfois 23 h.

— C’est quoi ? Une boîte de nuit ?

Elle rit assez discrètement.

— Oh que non ! Mais maintenant que tu sais ce qu’on va faire, permets-moi de te faire la surprise. Je t’en dirai pas plus.

— OK, ça me va.

Il regarda sa montre.

— T’aurais pu le dire avant ! Si j’avais su, je me serais pris une entrée et un dessert. On a grave le temps.

— T’as pas fini de râler ? Tu veux commander autre chose ?

— On verra.

Ils attaquèrent leurs pizzas en silence. Leprince avala une bouchée et s’essuya avec sa serviette.

— Ça te dérange si on parle de l’affaire ?

— Bah non ! On est en service. Vas-y, je suis tout ouïe.

— Pendant que tu étais parti, j’ai rappelé de Bresles. J’ai eu les coordonnées de son épouse et il m’a précisé qu’il ne l’avait toujours pas prévenue.

— Hmm… le torchon brûle vraiment entre eux.

— Ouais, c’est juste un tas de cendres, à mon avis. Je l’ai trouvé abattu au téléphone. Certainement le contrecoup. J’en reviens à notre type. Avec un peu de recul, c’est quoi ton opinion ?

— Sur lui ? Je n’en démords pas. Il n’a pas tué sa maîtresse ni le tueur, par contre, il y a un truc que je sens pas. Je suis certain qu’il nous a caché quelque chose d’important.

— J’ai le même sentiment que toi.

— On est d’accord. Sinon, t’as réfléchi à la scène de crime ? Qui pourrait être le troisième personnage ? Le vrai meurtrier, je veux dire.

— Pour moi, c’est simple. Un complice de l’Asiatique.

— Hmm… je veux bien. Mais…

— Pourquoi le mec aurait tué son complice ? Figure-toi que moi aussi je me pose la question en boucle et je tourne en rond. Il n’y a aucune logique dans cette affaire.

— Bon, mange quand même ! Ça va refroidir.

Cécile le regarda engloutir sa calzone puis il rappela le garçon pour commander une autre pizza, une royale cette fois.

— Mais bon sang ! Où tu mets tout ça ? Tu prends jamais un gramme, en plus !

Il ricana.

— Simple. Je cours dix kilomètres tous les matins, quatre heures de muscu et autant de close-combat par semaine. Essaie, tu verras, c’est très efficace !

Elle grimaça.

— Arrête ! Rien qu’à entendre ton programme, je suis déjà épuisée.

— Petite nature, va !

Ils échangèrent un sourire, puis il reprit son sérieux.

— Au fait, t’as prévu l’audition de la gouvernante ?

— Bien sûr. Mais je la laisse tranquille pour l’instant. J’ai appelé le CHU. Elle est toujours en état de choc. Ils l’ont mise sous tranquillisants et ils la font dormir.

Malone hocha la tête.

— Ça se comprend. J’imagine sa surprise ce matin. Et notre expert en robotique, on va le cuisiner un peu ?

— Lui, je vais pas le louper. Peut-être pas demain… mais lundi, au plus tard. Comme ça, s’il a quelque chose à se reprocher, il aura baissé la garde et se pensera à l’abri.

— T’as relevé les numéros de téléphone aussi ? On va éplucher les fadettes{13} ?

— C’est fait. J’ai envoyé les réquisitions à l’opérateur. Ils étaient tous les deux chez Orange.

Il fronça les sourcils.

— Oh, c’est vrai ! Concernant le tueur, j’ai pas vu de portable dans les scellés.

— Apparemment, il n’en avait pas.

Casey la fixa.

— Un détail de plus qui cloche.

Il fit claquer ses doigts.

— J’oubliais un truc. Quand je suis allé taper aux portes, j’en ai profité pour leur demander s’il y avait un véhicule inconnu garé dans le coin. C’est le genre d’endroit où les résidents repèrent tout de suite une caisse qui n’a rien à faire là.

— Et alors ?

— Rien. Toutes les voitures sont connues.

Leprince s’arrêta de mastiquer.

— Eh, attends ! Ça t’évoque rien ?

Il soutint son regard et suivit le cheminement de ses idées.

— Je te vois venir. Tu penses à Romain et à sa caisse pleine de sang. C’est ça ?

— Bah oui ! Si le type exécute son complice et…

— Voilà ! se moqua-t-il gentiment. Tu y viens toute seule. Ton scénario implique qu’il y avait deux types de plus et non un seul. Ensuite, que le troisième larron a tué le deuxième qui avait tué le premier, celui qu’on a retrouvé. C’est les poupées russes du crime, ton histoire !

Il posa sa fourchette, ayant terminé sa seconde pizza.

— Et tu y crois à un truc pareil ?

Elle fit la grimace.

— Euh, non. Pas trop, à vrai dire. C’est un peu alambiqué.

— Un peu ? Beaucoup, oui ! Ou alors, c’est la machination la plus dingue qu’on aura jamais eue. Là, je te suis pas. Désolé. Par contre, l’absence de bagnole dans la rue, ça viendrait renforcer la thèse du complice criminel. Une fois débarrassé de son acolyte, il prend la fuite à bord de leur voiture.

— OK, mais pourquoi ?

Malone gonfla ses joues en signe d’incompréhension.

— Quand on aura défini le mobile des homicides, on aura fait un grand pas. Enfin… j’espère !

Ils terminèrent leur dîner, prirent un café et Casey paya l’addition.

Enfin, il était l’heure de partir.

*

Tout en marchant, Malone essaya de se repérer. Les rues étaient quasi désertes et pour un samedi soir, c’était assez surprenant. Sans doute que la météo y était pour beaucoup.

— Tu vas voir ! plaisanta Leprince. Tu vas halluciner. Promis !

Ils s’arrêtèrent devant un bar, pas très grand et encore ouvert. Il n’y avait que quelques clients, des jeunes en majorité. Cécile se dirigea tout droit vers le comptoir.

Le barman qui essuyait un verre la reconnut.

— Bonsoir, commandant. Ça faisait longtemps.

— Salut ! En général, c’est bon signe quand je ne viens pas.

Le serveur acquiesça. Il avait une mine sympathique.

— C’est pour consommer ou…

— Non, on descend.

Aussitôt, il manipula quelque chose derrière son comptoir. Sans doute une alarme quelconque, déduisit Casey. Cécile se dirigea vers l’escalier où une grande pancarte indiquait les toilettes, avec une flèche vers le bas. Il lui emboîta le pas et ils arrivèrent au sous-sol. Il y avait trois portes, les deux premières indiquaient les WC hommes ou femmes, la dernière portait une plaque rouge : Privé – Entrée interdite. Elle l’ouvrit et entra, suivie par son adjoint. Là, dans ce petit espace, éclairé par des néons, il y avait une autre porte juste en face, et deux gardiens, debout de chaque côté. Deux montagnes de muscles pas très avenantes.

Ils avaient facilement une tête de plus que Casey et pesaient largement leur quintal. Ils étaient armés et ça se voyait à la bosse que faisait leur veste du côté gauche. Tous deux portaient un costume noir, une chemise blanche et une cravate noire.

Dernier détail d’importance, ils étaient asiatiques.

Malone en profita pour examiner le petit réduit. Derrière eux, au-dessus de la porte, une lumière verte clignotait et le policier pensa que le barman devait prévenir les gardes par ce moyen. Pas bête et très fonctionnel.

Dès qu’ils reconnurent Cécile, ils se détendirent.

— Bonsoir, commandant. Vous venez voir monsieur Chang ?

— Oui. On peut entrer ?

L’homme à gauche appuya sur un interrupteur près de lui et la porte se déverrouilla de l’intérieur après quelques secondes. Les lieux étaient bien protégés, se dit le commandant. Il suivit sa supérieure et s’immobilisa, stupéfait.

Elle le regarda, amusée, ravie de son petit effet.

— Bienvenue à Chinatown !

La salle était immense. À l’origine, il s’agissait de caves voûtées magnifiques, certainement réunies en une seule par des achats successifs. Le style avait été conservé, mais le sol était fait de dallage gris anthracite. Les lumières tamisées offraient une atmosphère qui convenait parfaitement à l’endroit. Il y avait là des tables de jeux divers, essentiellement mah-jong, go et peut-être du craps, d’autres où l’on jouait aux cartes, des billards. En position centrale, il y avait deux roulettes, un black jack et même quelques bandits manchots le long du mur. Un casino clandestin !

Dans cet univers bigarré, Casey repéra facilement les hôtesses, toutes vêtues d’un kimono traditionnel rose fuchsia, portant un chignon et maquillées avec élégance. Elles n’assuraient pas le service des boissons, des serveurs en étaient chargés. Ils multipliaient les allers et retours depuis le bar, installé tout au fond.

Enfin, les lieux étaient envahis de joueurs, une majorité d’hommes de tous âges, uniquement des Asiatiques.

— Nom de Dieu… murmura Malone à plusieurs reprises, n’en croyant pas ses yeux.

La femme qui leur avait ouvert était justement une de ces hôtesses si particulières. De près, elle était encore plus jolie, mais son regard noir n’affichant aucune émotion trahissait une sorte d’assurance, voire une autorité naturelle presque inquiétante.

— Bonsoir, commandant, vous venez voir monsieur Chang ?

Son accent très léger ajoutait à son charme.

— Oui, tout à fait.

Elle fixa alors Casey, ce qui le mit mal à l’aise.

— C’est mon adjoint, aucun problème, reprit Leprince.

Le visage de la jeune femme afficha alors un vrai sourire et elle tourna les talons. Les deux enquêteurs la suivirent, déambulant entre les tables. Étrangement, ici, tout le monde fumait, mais grâce à des extracteurs puissants, l’air restait respirable.

Tout en marchant, Malone murmura à l’oreille de sa supérieure.

— Eh bien, plutôt ravissante notre guide, pas vrai ?

Leprince s’amusa de sa plaisanterie.

— Ouais, ben, ne t’y frotte pas ! C’est la garde rapprochée de monsieur Chang. Elles sont toutes bien entraînées, armées et dangereuses.

Étonné, il examina de plus près la silhouette qui les précédait.

— Euh… avec ce tissu qui lui colle à la peau, je vois pas où elle pourrait cacher un flingue !

— Au lieu de mater son derrière, regarde mieux sa tête, répondit Cécile.

Il scruta alors la chevelure et comprit tout de suite. Le chignon était retenu par ce qui ressemblait à deux baguettes. En réalité, il s’agissait de deux lames d’acier, très effilées et certainement coupantes comme des rasoirs. La tradition a parfois du bon.

Puis Casey examina les tables en passant. Il fut estomaqué par les sommes apparentes représentées par les mises posées ici et là. C’était incroyable. Les discussions étaient feutrées, avec quelques rires ou de rares cris de déception, vite maîtrisés.

La femme qui les guidait entra par une porte à droite du bar. Ils la suivirent. Dès qu’elle ferma derrière eux, les brouhahas de la salle disparurent. La pièce était décorée à l’orientale avec bon goût, et un Bouddha sur un autel était entouré de bâtons d’encens qui se consumaient en dégageant un parfum entêtant.

Un vieil homme, assis au bureau face à eux, se leva et afficha aussitôt un grand sourire en voyant Cécile. Il portait une chemise au col mao sur un large pantalon noir. Il semblait fragile, d’une maigreur maladive. Il arborait des lunettes rondes, une longue barbe blanche taillée en pointe et n’avait plus de cheveux. Cependant, il était difficile de lui donner un âge.

— Oh, commandant Leprince ! Ma maison est honorée de vous recevoir. Venez vous asseoir, je vous en prie.

La femme qui les avait guidés resta devant la porte. Les policiers purent prendre place et à cet instant, Casey réalisa ce que faisait monsieur Chang. Il comptait sa recette et les piles de billets entassés là l’impressionnèrent.

— Pardonnez-moi, je travaillais.

— Je vois que les affaires sont bonnes, commenta Leprince.

Il ne répondit pas. Avec des gestes rapides, il poussa la recette de côté.

— Puis-je vous offrir un thé… ou autre chose ?

— Non, merci. Ça ira.

Puis il fixa le commandant. Cécile le présenta :

— Je suis honoré, commandant, dit-il.

Dans sa voix, il y avait du respect, de la gentillesse et rien d’obséquieux. L’homme en devenait sympathique, si ce n’était cette activité absolument illégale.

— Que me vaut le plaisir de votre visite ? demanda-t-il.

Leprince récupéra des photos dans sa poche intérieure.

— J’ai un problème avec quelqu’un de votre communauté. Vous voulez bien m’aider ?

— Bien sûr. Mais je ne vois pas qui oserait vous créer des ennuis. Pas chez moi, en tout cas.

Elle fit glisser le premier cliché vers lui. C’était une photo du tueur prise sur la scène de crime. Puis elle lui donna le deuxième, qui venait de la morgue. Là, le tueur était pris de face et en gros plan.

— Oh, je vois qu’il a eu un souci…

Casey ne retint pas son sourire.

— Alors, vous le connaissez ? insista Cécile.

Monsieur Chang resta un bon moment à examiner les clichés. Il approcha même sa lampe de bureau pour mieux voir.

— Moi, ça ne me dit rien.

Il fit un signe à la jeune femme derrière eux. Sans un mot, elle s’approcha et regarda les photos. Elle fit non de la tête. Alors, le vieil homme lui parla en chinois. Elle sortit rapidement.

— Si ce type est venu ici, même une seule fois, on va le savoir tout de suite.

Peu après, la jeune femme fut de retour, accompagnée par l’un des gorilles qui gardaient l’entrée.

— Han est un… je sais plus comment on appelle son métier…

— Un physionomiste, peut-être ? suggéra Malone.

Le vieil homme lui sourit puis il s’adressa au garde, toujours dans sa langue natale. Cette fois, l’examen dura quelques minutes. Enfin, l’homme parla en mandarin. Chang traduisit immédiatement.

— Il ne l’a jamais vu ici. Désolé.

Son homme de main ressortit.

— Je ne vous demanderai pas ce qu’il a fait, reprit Chang, mais en tout cas, il n’appartient pas à notre communauté. Par contre, je peux vous certifier qu’il est d’origine chinoise.

Casey s’avança.

— Pardonnez-moi, je vais sûrement dire une énormité, mais… il y a vraiment des détails qui vous font dire ça ou c’est juste une impression ?

Leur interlocuteur hocha la tête.

— Il y a beaucoup de différences entre les peuples asiatiques, vous savez ? C’est donc une certitude, pas une sensation.

— Je vous crois. Je ne voulais pas me montrer impoli.

— Vous ne l’êtes pas. C’est tout simplement que vous regardez l’homme comme une victime… ou un assassin, peu importe. Moi, je vois ses traits physiques. Il est chinois et je dirais même du Sud. Mais là, je serai moins formel.

Leprince reprit :

— Vous savez tout ce qui se passe à Rouen, du moment que ça concerne votre communauté. Je ne fais pas erreur ?

Il acquiesça et attendit la suite.

— Alors, que vient faire un tueur chinois ici, en Normandie ? Je ne peux pas tout vous expliquer, mais sachez que c’était un assassin professionnel.

Monsieur Chang n’était pas né de la dernière pluie. Son regard pétilla de malice et il répondit :

— Vous dites ça à cause de son arme, n’est-ce pas ? Je ne vois que ça, puisque vous ne savez même pas son nom ni ce qu’il est venu faire ici.

Rusé comme un singe, le vieux ! pensa Malone, amusé.

— Alors ? insista Cécile. Pourquoi un tueur chinois viendrait exécuter un contrat à Rouen ?

— Un contrat, vous dites ? Mais dans ce cas…

Il se tut et parut réfléchir longuement. Il était immobile comme une statue, tant et si bien qu’ils se demandèrent si le vieil homme ne s’était pas endormi. Ils patientèrent et soudain, il s’anima et ouvrit un tiroir. Il y prit un téléphone et lança un appel. La discussion se tint en chinois et dura un bon moment. Il haussa le ton et se radoucit enfin, puis il coupa la communication et rangea son portable avant de les regarder.

— Vous pouvez vous déplacer à Paris ?

La demande était surprenante. Leprince soutint son regard.

— Ça dépend. Pour y faire quoi ?

— Rencontrer quelqu’un qui pourrait vous en dire plus si toutefois votre homme est bien un tueur professionnel.

— Et où faut-il aller ?

— Demain, vers 18 h, soyez près de la place d’Italie, dans le XIIIe.

— Pour y voir qui ?

— La bonne personne qui saura répondre à vos questions. Maintenant, pardonnez-moi, j’ai du travail et j’ai fait tout mon possible pour vous aider. Bonne fin de soirée.

Congédiés de la sorte, les deux enquêteurs se levèrent et quittèrent le bureau, escortés par la jeune femme.

Peu après, ils étaient dehors. Casey s’agaça.

— Non, mais c’est quoi ce plan ? Tu réalises que c’est en plein quartier chinois son rencard ? On sait même pas qui on va voir ! Même pas un nom ! Me dis pas que…

Cécile l’interrompit d’un geste.

— Qu’on va y aller ? Bien sûr que oui, et plutôt deux fois qu’une. J’ai confiance en lui. Monsieur Chang est un de mes meilleurs indics. T’imagines pas ce qu’il m’a donné comme affaires importantes.

— Ça, je te crois volontiers, mais là ? Sans rire.

— On ira, Malone. Ma décision est prise.

Il soupira.

— Bon, tu me ramènes chez moi ou t’as un autre plan bizarre en tête ?

Cécile éclata de rire.

— Allez, vieux ronchon, je te raccompagne dans ta tanière.

Ils rejoignirent le parking où leur véhicule était garé.

 

Même s’ils avaient été plus attentifs, la femme qui les observait de loin s’était montrée suffisamment discrète pour ne pas être repérée. Elle monta dans une voiture et quitta lentement le stationnement. Ce ne fut qu’au bout de la rue qu’elle alluma ses feux de position.







Chapitre X

Dimanche 16 mars 2025
Oissel – Forêt de la Londe Rouvray – Chemin des Essarts

Joly et Santucci avaient passé les barrages de gendarmerie et arrivaient maintenant sur le chemin qui menait à la fosse découverte la veille. Toute la forêt avait été sécurisée et des gendarmes mobiles filtraient les accès depuis le lever du jour.

— Eh bien, ils ont fait les choses en grand ! commenta Nicolas, en serrant le frein à main.

— Tu m’étonnes ! répliqua sa collègue. J’espère qu’on rentrera pas bredouille.

Le conducteur ne répondit pas, mais il croisa quand même les doigts discrètement. Tous deux s’étaient bien préparés pour leur journée. Ils portaient un treillis militaire avec des rangers aux pieds. Compte tenu de la météo, même si la pluie s’était arrêtée, ils avaient prévu de crapahuter dans la boue et sur des terrains difficiles.

Devant leur voiture, il y avait déjà une longue file de fourgons de la Gendarmerie ainsi que de l’IRCGN et du Groupement cynophile. Il y avait aussi un command-car de l’état-major et un véhicule de transmissions radio, reconnaissable à la forêt d’antennes qui équipait son toit.

Les policiers quittèrent la 208 et se dirigèrent vers un petit groupe d’officiers en pleine discussion. Santucci tenait la carte empruntée la veille, sur laquelle il avait délimité des zones de recherche, en essayant de conserver une certaine logique.

Ils furent accueillis par un commandant.

— Ah, la PJ ! lança-t-il, avec un bon sourire.

— Mes respects, mon commandant, dit Nicolas, en serrant la main tendue. J’ai essayé d’établir un plan d’action. Je vous montre ?

Il déploya la carte sur le capot de la voiture la plus proche, mais avant de se lancer, il regarda autour de lui.

— On ne s’attendait pas à un tel dispositif.

— Vous avez eu de la chance, dit un lieutenant près de lui. En réalité, on avait deux escadrons de la Mobile qui étaient dispo après une annulation de manifestation. Quant au groupe cynophile, ils devaient faire des manœuvres d’exercice aujourd’hui. Une sorte d’entraînement… alors, on a sauté sur l’occasion pour vous apporter notre soutien.

— Génial ! répondit Morgane, tout aussi impressionnée que son binôme.

— Alors, c’est quoi votre idée ? demanda le commandant.

Santucci leur indiqua ses repères en les pointant du bout du doigt.

— Je suis parti d’un raisonnement reposant sur la logique probable d’un criminel. Vu l’endroit où le buste a été caché, j’ai pensé qu’il n’avait pas galopé dans toute la forêt pour le reste. Pour être clair, il manque la tête et les quatre membres. Et tout ça, ça pèse lourd ! Donc…

Il tapota la carte.

— Le chemin est ici et la croix montre la fosse découverte hier. Si on part du principe qu’il a tout enterré du même côté par rapport à la route, mais de manière dispersée, je pense…

Il releva le nez.

— Au fait, on a combien de chiens ?

— Quatre pisteurs, répondit un autre capitaine. On a pris les meilleurs.

— Super ! répliqua Nicolas. J’avais prévu d’avancer avec trois chiens. Tant mieux, on va étendre les limites et gagner du temps.

Il montra son plan et développa son idée. Elle reçut l’assentiment général.

— Bien, je vous propose une stratégie en complément, ajouta le commandant. On lance les pisteurs en premier, pour brouiller le moins possible les odeurs. Dans la foulée, on place un cordon de gendarmes pour les recherches visuelles. Derrière, on passe le terrain à la casserole{14}. Ce sont les techniciens qui l’ont proposé. On ne sait jamais. On pourrait trouver le matériel qui lui a servi à découper le corps ou même des indices. Le plus compliqué sera de trier sérieusement les artefacts déterrés.

— Et donc, après les détecteurs, reprit Nicolas, je suppose que des TIC suivront pour intervenir, au cas où ?

— Affirmatif. J’ai divisé mes équipes en quatre groupes, un par pisteur. De toute manière, on va avoir des moyens en phonie pour rester joignables sur tout le périmètre des recherches. Allez, on s’y met, ordonna l’officier supérieur.

Des dizaines d’hommes se tenaient prêts à fouiller des hectares de forêt. Il y avait les gendarmes en treillis, les TIC en combinaison blanche et devant eux, le maître-chien affecté à la zone. Ils se séparèrent en quatre sections opérant chacune sur son terrain bien défini.

Le commandant dota les policiers de talkies-walkies.

— Pour nous retrouver en cas de besoin, depuis le PC commandement c’est simple, expliqua-t-il. Je reprends votre découpage : de gauche à droite, les zones seront donc Alpha, Bravo, Charlie et Delta. Reçu pour tout le monde ?

Puis il donna le signal de départ. Joly et Santucci suivirent deux groupes différents pour être au plus près de l’action. Quand ils entrèrent dans les bois, un soleil timide fit son apparition. Nicolas pensa alors que c’était un bon présage.

*

Trois heures étaient déjà passées et ils arrivaient presque à la limite des zones de recherche. Les chiens n’avaient rien marqué pour le moment, au grand désespoir de toutes les équipes. Par contre, les détecteurs n’avaient pas cessé de sonner, mais on n’avait trouvé que de la ferraille, des objets sans importance et sans rapport avec leur enquête.

— C’est fou, quand même ! avait régulièrement pesté Santucci, déçu à chaque fois.

Près de lui, un TIC, portant des tiges de signalisation en métal équipées d’un fanion rouge vif pour indiquer un endroit à creuser, essaya de le rassurer.

— Allons, faut pas désespérer. On n’a fait que dix pour cent de cette fichue forêt. Ça laisse de la marge !

Nicolas grimaça. Sans être pessimiste, une petite voix intérieure lui murmurait que tout ça ne servait à rien et que la journée se solderait par un échec cuisant. Selon lui, ils auraient dû trouver le reste du corps depuis longtemps et à proximité de la fosse où le buste avait été enterré.

— C’est pas possible ! Il a pas pu aller si loin ! gronda-t-il.

Le technicien se tourna vers lui.

— Eh ! Rien ne dit que le tueur était seul. S’ils étaient plusieurs, ils ont pu vraiment s’éloigner du point zéro pour cacher les membres.

Ce qui n’était pas faux. Cependant, pour le policier, il n’y avait qu’un assassin. Question d’instinct.

Quand ils arrivèrent au bout de la zone délimitée, le commandant ordonna la pause déjeuner. Les policiers furent invités par leurs collègues et partagèrent avec eux des rations militaires. Les recherches reprirent après une demi-heure. Il fallait agir vite, car la nuit tombait de bonne heure. Quant au plafond bas et sombre, il apportait une lumière souvent insuffisante obligeant les TIC à utiliser des torches.

Ils décidèrent d’aller sur d’autres zones et les investigations furent relancées, avec les mêmes équipes. Cette fois, ils ratissèrent l’autre côté du chemin, à l’opposé de la fosse d’origine.

*

Il était 19 h 30 quand le PC de commandement donna l’ordre de lever le dispositif.

Santucci et Joly regagnèrent les véhicules, accompagnés par tous les opérateurs. Les pisteurs étaient fatigués, au même titre que les TIC, armés de leurs détecteurs.

— Quelle merde ! grogna Nicolas. On a de quoi ouvrir un supermarché de la quincaillerie ! Génial ! Une belle opération de dépollution.

Morgane soupira.

— Tout ça pour rien, j’suis dég ! Et sur les rotules.

Ils gagnèrent le PC. Le commandant les accueillit avec une mine désolée.

— Pas de chance ! Peut-être que les restes de votre cadavre sont encore plus loin.

— Ou alors, le tueur a été dérangé et il a enterré les membres dans une autre forêt, ajouta un autre officier. Allez savoir ! Mais vu la surface traitée, ici, il n’y a rien.

Le pire, c’est qu’ils énonçaient une vérité irréfutable.

— Je suis obligé de rentrer, annonça l’officier supérieur. Mes escadrons sont appelés sur un autre site dès demain. Les hommes ne vont pas avoir beaucoup de repos. Navré pour vous.

Nicolas pinça les lèvres.

— Oh ! Alors, vous ne pouvez pas revenir ? Même un autre jour ?

— Difficile. Il faudra voir avec mon état-major. Bon courage, en tout cas.

Il y eut les échanges de poignées de main puis tous les fourgons de gendarmerie prirent le chemin du retour. Santucci observa leurs manœuvres avec un visage dépité.

Le responsable des TIC resta avec les deux policiers.

— Bon, faut pas se décourager. On finira par les retrouver ces fichus morceaux !

Nicolas le regardait sans vraiment le voir. Il scrutait le sentier. Après un bref instant, il se tourna vers le technicien.

— Euh… j’ai une petite idée.

— Vous renoncez jamais, vous ! Allez-y, je vous écoute.

Le policier se concentra. Il montra la forêt à leur gauche.

— La fosse est là-bas. Je suppose que le tueur est entré dans les bois en ligne droite depuis son véhicule garé ici même. En plus, un buste, ça pèse bien vingt ou trente kilos. On peut aussi parier qu’il a fait ça de nuit. Alors…

Il se plaça au milieu du chemin et mima la conduite d’une voiture puis le serrage du frein à main. Son regard enflammé, son attitude volontaire, ses gestes brusques, tout traduisait l’enthousiasme exubérant de celui qui a trouvé la solution à une énigme difficile. Cependant, son comportement, sans être inquiétant, pouvait largement surprendre. Il provoqua d’ailleurs le silence des TIC un peu plus loin. Tous le fixaient et se demandaient à quoi rimait son petit manège.

Pendant ce temps, le policier poursuivait sa démonstration :

— Je m’arrête, je coupe mes phares et je descends de ma bagnole. Là, j’écoute. Personne. C’est bon, je vais pouvoir enterrer mon cadavre.

Il ferma une portière invisible et fit mine de trébucher. Morgane éclata de rire. Il lui jeta un regard noir.

— Te marre pas ! Il fait nuit noire et on voit rien.

Le patron des TIC le regardait faire, lui aussi amusé. Santucci fit le tour d’une voiture imaginaire et ouvrit un coffre qui n’existait que dans sa tête.

— Là, je récupère le buste. Pour le reste, je verrai après. Le plus lourd en premier. C’est logique.

Il fit les gestes et gronda :

— La poisse ! Je me suis accroché à la serrure du coffre. Le paquet est tombé par terre. Quel con !

Il se baissa pour ramasser une masse tout aussi inexistante.

— Mais à quoi tu joues ? s’exclama Joly.

Nicolas haussa les épaules.

— Je vais m’enfoncer dans le sous-bois, mais là, au moment de passer le fossé…

Il tomba volontairement. Le technicien près de Morgane se frappa le front et poussa un petit cri :

— Bordel, mais oui ! Il a raison !

Il partit en courant vers son équipe.

— Soit je suis devenue complètement conne, dit Morgane, soit quelque chose m’échappe ! Tu m’expliques ?

Santucci eut un sourire féroce.

— Réfléchis… on a fouillé à gauche et à droite du sentier. Mais pas…

— Le chemin ! s’écria-t-elle. Attends. Si les membres étaient enterrés là…

— Non, les chiens les auraient sentis tout de suite. Ils seraient devenus dingues ! Non, mais on peut trouver autre chose. C’est pour ça que j’ai fait mine de laisser tomber le buste ou de me casser la figure. Il a peut-être perdu un truc, n’importe quoi, et comme il faisait noir…

— Le tueur n’aurait rien vu. T’es un génie, Nico !

Le responsable de la scientifique revint avec deux hommes portant un détecteur.

— Bien, ici, on est au point zéro, la perpendiculaire de la première fosse. Je suis d’accord, il s’est enfoncé en ligne droite. Alors, on traite le terrain sur quelle distance ?

Santucci se massa la nuque et examina les lieux.

— Avec une dérive possible pour une marche de nuit, on dit 50 mètres en aval et en amont de notre position actuelle. Qu’en pensez-vous ?

— J’en pense que du bien. Virez votre voiture, nous on pousse les fourgons.

Peu après, à la lumière de plusieurs torches puissantes, deux TIC examinaient le chemin en balayant le sol avec leur détecteur. Il y eut quelques alertes pour des broutilles ferreuses.

Mais environ vingt mètres après le point zéro, il y eut une sonnerie différente.

— J’ai quelque chose ! lança le technicien.

Les deux policiers se précipitèrent. Un second TIC fouilla la zone délicatement, à l’aide d’une petite spatule.

— C’est bon, je l’ai ! Un sachet à scellé, s’il vous plaît.

On le lui donna et enfin, il se remit debout pour tendre l’objet maintenant protégé aux enquêteurs.

— Mais c’est quoi ce truc ? s’étonna Nicolas, perplexe, en passant sa torche derrière le sac pour mieux en discerner les contours.

Le responsable s’en saisit à son tour et fit la moue.

— Euh… je sais pas, mais en tout cas, bonne pioche ! C’est un objet en or qui a été exposé à une chaleur suffisante pour commencer à fondre. Neuf chances sur dix pour que ça vienne du buste.

Morgane fronça les sourcils et attrapa le scellé. Elle prit son temps et afficha un petit sourire.

— Vous êtes bien des mecs, tiens ! Je sais ce que c’est.

Nicolas la fixa.

— Ben, accouche ! C’est quoi ?

— Regarde bien.

Ils se penchèrent tous les deux et elle poursuivit son explication :

— C’est un piercing de nombril… en or… on devine encore la forme générale. Je le sais ! J’en ai déjà vu. Et au bout, on voit le début de l’attache courbée. Il en manque une partie, mais on la reconnaît bien.

— Et c’est quoi, alors ? Parce que là, pour l’instant, moi je vois une longue goutte d’or plutôt… informe.

— Regarde de profil.

Il tourna le scellé.

— Pas mieux.

— À l’origine, c’est un fauve prêt à bondir, en train de ramper. Un chat, à la limite.

— Et tu connais ça, toi ?

— Ouais, ben faut sortir le dimanche, hein ?

Pendant ce temps, les TIC poursuivaient leurs investigations, mais ils ne trouvèrent rien de plus.

— Bon, de retour à la boîte, je te montrerai sur Internet, insista Joly. Après, ça va te sauter aux yeux.

— OK, ça marche.

Le temps de remercier leurs collègues de la scientifique et les deux enquêteurs quittèrent les lieux, suivis par les fourgons des TIC.

Chemin faisant, Santucci se montra admiratif.

— La récolte est un peu maigre, mais j’espère que t’as raison et que ce bijou appartenait à notre victime.

Morgane le regarda.

— Bien ! Retour aux basiques et aux bancs du lycée. Quel est le point de fusion de l’or ?

Nicolas ricana.

— Je sais pas, mais je sens que tu vas me le dire.

— 1064 ° Celsius, espèce d’ignare !

— Bon et alors ?

— Comment veux-tu faire fondre un bijou comme ça au milieu d’une forêt ? Voyons, réfléchis.

Peu à peu, un sourire se dessina sur le visage du conducteur.

— Alors, on a vraiment de fortes chances pour que ça appartienne à notre cadavre ?

— Exact ! Ou alors, ce serait une sacrée coïncidence.







Chapitre XI

Dimanche 16 mars 2025
Rouen – Place de la Basse Vieille Tour

Prudhomme et Bao-Tran s’étaient retrouvés en ce dimanche matin afin de poursuivre leur recherche de témoins. Il était près de 10 h, un horaire qui avait étonné le lieutenant.

— Avec tous les apparts qu’on doit visiter, on aurait pu commencer un peu plus tôt, non ?

Romain avait souri.

— Ouais, ben imagine le tableau… t’es en week-end, tu roupilles et tout à coup, t’as deux flics qui débarquent pour te poser des questions. Tu réagis comment ?

— Bah ! Je leur fais un petit café, je vais même acheter des croissants et je les rencarde ! ricana Van.

Ils rirent de concert, puis il reprit :

— J’avais pas pensé à ça. C’est bien vu.

— Et tu verras que même en arrivant à cette heure-ci, il y a de fortes chances qu’on se fasse jeter et pas avec des fleurs.

— Hmm… le civisme fout le camp.

— Ça et tout le reste.

Sur ce triste constat, ils rangèrent la voiture et en descendirent.

— On commence par l’immeuble au-dessus du restau ? demanda le lieutenant.

— C’est là qu’on aura le plus de chances de dégoter quelqu’un. Voyons…

Prudhomme récupéra son calepin et compta à voix haute. Après un court instant, il donna le résultat.

— Sur celui-ci, on en a cinq à voir et sept sur le suivant. Et pour toi, ça donne quoi ?

Van n’eut pas besoin de ses notes.

— Le premier au bout, j’en ai trois et six sur l’autre. Bref, en cumulé, une vingtaine de personnes à voir et là-dedans, faut prier pour qu’il y en ait au moins un qui a vu quelque chose.

Ils échangèrent un regard aussi complice que peu enthousiaste.

— Euh… on va mettre un cierge à l’église ? proposa le jeune enquêteur.

— Allez, go ! On baisse pas les bras et on y croit à fond.

Ils s’engouffrèrent dans le premier immeuble et la valse des visites commença.

*

— Bon, c’est le dernier ! annonça Romain, en arrivant sur le palier. Les deux premières rencontres n’avaient rien donné. Bao-Tran se tenait derrière lui. Tous deux avaient leur carte tricolore à la main.

Le capitaine frappa. Ils entendirent un petit chien aboyer. Aucune réponse. Alors, il tapa plus fort et soudain la porte s’ouvrit à la volée. Une femme dans la quarantaine, sortant visiblement de son lit, les fixa d’un regard mauvais.

— Non, mais ça va pas de débouler chez les gens à cette heure-là, un dimanche ?

Prudhomme garda son calme.

— Police, madame. Pardon de vous déranger, mais…

— Quoi ? On n’a rien fait, nous ! Non, mais des fois !

— Désolé, on vient vous voir pour l’intervention d’hier et…

— C’est ça ! Vous faites chier le monde et en plus, vous venez nous réveiller ! Déjà hier, avec la rue barrée, j’ai pas pu me garer et j’ai dû porter mes courses à pied. Abusé, franchement !

Le capitaine inspira profondément et resta courtois.

— Je comprends tout à fait et…

— Alors, vous voulez quoi ? gronda-t-elle, vraiment furieuse.

— Est-ce que vous avez vu quelque chose dans la rue, hier matin, entre 5 h et 7 h ?

Elle eut un rire moqueur.

— Non, mais sans blague ! Je travaille, moi, monsieur et je suis tellement crevée que le week-end, je dors. Enfin, j’essaie ! Quand on vient pas me casser les pieds !

Elle reprit son souffle et ajouta :

— C’est tout ?

— Euh, oui, mais c’est…

— J’ai rien vu. Salut !

Et la porte fut si violemment claquée que les murs en tremblèrent.

Romain regarda son adjoint.

— Je suis pas sûr, mais il me semble qu’elle n’a rien vu.

Le lieutenant était outré.

— Bon sang ! Mais quelle conne ! Et après, ces abrutis se plaignent que les flics ne font pas leur boulot. Tu veux que j’essaie ? Je vais me la faire, moi !

— Laisse tomber, ça sert à rien avec ce genre d’énergumène. On passe à l’immeuble suivant.

*

Le porte-à-porte ne donna rien, hormis quelques remontrances et commentaires acerbes. Ils firent face à une vieille dame complètement sourde qui utilisait mal son appareillage auditif. Ils perdirent un bon quart d’heure en essayant de s’expliquer.

En désespoir de cause, ils attaquèrent le premier immeuble vu par le lieutenant, gardant le plus éloigné pour la fin.

En cet instant, leur espoir d’aboutir n’était plus qu’un vague souvenir et ils poursuivaient leur tâche fastidieuse, plus poussés par la conscience professionnelle qu’autre chose.

*

C’était déjà la sixième visite, autrement dit la dernière et les cinq précédentes avaient encore été un échec.

Avec un soupir, Prudhomme frappa. Rien. Il réitéra et, peu après, il entendit du mouvement derrière la porte et une voix ensommeillée répondit. C’était une femme et elle devait les observer par le judas.

— Oui… c’est pour quoi ? demanda-t-elle.

Ils exhibèrent leur porte-cartes à la bonne hauteur pour qu’elle puisse les voir.

— Police, madame. On peut vous parler ?

— Euh… attendez, je m’habille.

Ils attendirent quelques minutes et le battant s’ouvrit. C’était une jeune femme dans la trentaine qui affichait une mine fatiguée. Les yeux rouges, des cernes qui lui mangeaient le visage et le bâillement qu’elle tenta d’étouffer traduisaient un véritable épuisement.

— Désolée, je travaille de nuit et je… Pardon ! J’en oublie la politesse. Entrez, je vous en prie.

Elle ouvrit en grand et les policiers la suivirent dans le salon.

— Asseyez-vous.

Elle se laissa littéralement tomber sur le canapé et ils purent s’asseoir sur des chauffeuses installées en face. De toute évidence, elle luttait contre le sommeil.

— Pardonnez-moi, je suis infirmière et je viens d’enquiller une garde de 36 heures.

— Tant que ça ? s’étonna vivement Van.

— En réalité, je bosse de nuit aux urgences, mais j’ai une collègue, de jour, qui est malade. Alors, j’ai pris sa journée et hier soir, j’ai enchaîné sur mon poste habituel.

Les enquêteurs se regardèrent, désolés de devoir l’ennuyer. Les infirmières, c’était comme les policiers, des gens dévoués corps et âme, qui ne comptaient pas leurs heures et qui restaient sur la brèche quoi qu’il leur en coûte, et avec bien peu de gratitude, tant du système que du public.

— On va faire vite, alors.

Elle le remercia d’un sourire timide. Il reprit :

— J’imagine que vous n’étiez pas là, hier matin ?

— Bah, si ! Je suis rentrée pour me doucher, manger un bout et je suis repartie dans la foulée.

— Vers quelle heure ?

— Je suis partie du CHU vers 5 h 30, à peu près, alors le temps de rentrer…

— Et vous avez vu quelque chose qui sortait de l’ordinaire ?

Elle fronça les sourcils.

— Oh, je vois ! Hier, il y avait plein de policiers dans la rue… C’est ça ?

— Comment le savez-vous ? s’étonna le capitaine.

— C’est mon copain qui me l’a dit. Il est infirmier lui aussi et hier, il était d’astreinte d’après-midi. Il a quitté l’appart vers 11 h.

Tout s’expliquait. Bao-Tran pensa à leur vie de couple. Il fallait qu’ils soient solides pour encaisser de tels rythmes de travail.

— D’accord. Donc, vous avez remarqué des gens… une scène anormale… vous voyez ?

Elle se frotta les yeux et réalisa soudain. Elle fit même claquer ses doigts.

— Ah, mais si ! Attendez. On est bien dimanche, là ?

— Oui, tout à fait.

— Alors, c’est bien hier matin, quand je suis rentrée. J’ai vu deux types qui poussaient une voiture pour la garer. C’était juste devant le restau, en bas, un peu plus loin sur le même trottoir.

Les cœurs des enquêteurs se mirent à battre la chamade avec l’espoir renaissant.

— Vous pouvez être plus précise ? demanda Prudhomme, luttant contre une impatience bien légitime.

— Attendez… hum…

Ils ne la pressèrent pas. C’était leur premier témoin, une chance incroyable, alors ils s’interdirent de la brusquer.

— Voilà, j’y suis. Comme une gourde, j’avais oublié la carte magnétique pour le parking de l’immeuble. J’ai donc dû me garer plus loin sur la place. Je me suis détestée ! Pour tout vous dire, j’ai la trouille quand je rentre à ces heures-là. J’ai peur d’une agression…

Compte tenu de son métier et ce qu’elle devait y voir, sa crainte était bien justifiée.

— OK, donc vous garez votre voiture, et après ? Vous revenez vers votre domicile. Il était quelle heure ?

Elle fit la moue.

— J’avais déjà une nuit dans les pattes… je sais pas… avant 6 h, je pense.

— Décrivez-nous la scène, s’il vous plaît.

Elle regarda dans le vide, se remémorant une scène qu’elle avait déjà oubliée, classée par son cerveau comme un fait inutile, qui ne la concernait pas et sans conséquence.

— Deux types poussaient une voiture… elle devait être en panne. Ils l’ont garée… Ah oui ! Il y avait un autre véhicule en double file avec les warnings. J’ai pensé que le conducteur avait dû demander de l’aide… j’en sais rien, à vrai dire.

— Vous les avez vus de près ? demanda Van, prêt à prendre note.

Elle pinça les lèvres.

— Non, navrée. Quand j’ai vu les types au loin, j’ai changé de trottoir et je suis passée en face, en regardant devant moi. J’ai même marché plus vite sans les regarder. Je sais trop comment ça marche, alors je peux vous garantir que j’ai tracé sans traîner.

C’était logique. En plus des dangers potentiels de son métier, elle cumulait une fatigue qui la portait au bord de l’épuisement permanent. Qui pourrait lui faire le moindre reproche ?

— Vous pouvez nous donner des signalements ? Je ne sais pas… l’autre voiture, c’était quoi ? Ils étaient habillés comment ?

Puis Romain se reprit :

— En réalité, vous avez été témoin d’un homicide et tout ce que vous pourrez nous dire sera très utile. Je vous en prie, réfléchissez bien.

À ces mots, l’infirmière pâlit. Le capitaine comprit qu’il n’aurait peut-être pas dû lui annoncer ainsi, mais d’un autre côté, elle était leur seul espoir de faire avancer l’enquête.

— Alors ? Vous voulez bien nous raconter ? insista le policier, d’une voix douce et aimable.

— Vous savez, la rue est mal éclairée et je n’ai pas franchement regardé.

— Ils étaient bruns… blonds… Ils portaient des blousons ou des manteaux ?

Elle afficha une mine consternée.

— Mon Dieu ! Si j’avais su, j’aurais fait plus attention. Je suis tellement désolée !

Bao-Tran se montra compatissant :

— C’est normal de tout zapper. On vous en veut pas, rassurez-vous.

Il lui décocha un large sourire et ajouta :

— La voiture qui attendait… vous avez au moins une idée sur la couleur et le genre ?

— Comment ça ? Quel genre ?

— C’était une berline, un break, un SUV…

— Ah, d’accord ! Non, une voiture normale… mais j’y connais rien. Elle était de couleur sombre, noire, bleu marine ou gris foncé. Ça, je m’en souviens !

— Super ! On avance, annonça Romain, encourageant.

Bao-Tran poursuivit sur un ton posé :

— C’est quoi votre voiture ?

— Une Mini, pourquoi ?

— Celle que vous avez vue, elle était plus petite ou plus grande que la vôtre ?

Prudhomme regarda son second. Il était bon ! Et sa question était judicieuse.

— Oh, plus grande ! Plus haute aussi… genre, un 4x4, vous voyez ? Je me rappelle maintenant.

— Oui, je vois très bien. Et les portes, vous avez fait attention ? Deux ou quatre ?

— Non. C’est flou dans ma mémoire.

— Donc, quand vous êtes passée, ils garaient le véhicule, c’est bien ça ?

— Oui et j’ai filé. Je suis rentrée, car j’avais peu de temps. J’ai dîné… enfin, pour moi et avec mes horaires, tout est décalé. J’ai avalé un steak haché, une salade et un yaourt. Ensuite, je me suis douchée, j’ai pris des vêtements propres et je suis repartie.

— Vous êtes restée longtemps chez vous ?

— Pas plus d’une heure. Je rembauchais à 7 h 15.

Elle bâilla encore à se décrocher la mâchoire.

— On a fini ? Parce que ce soir, je reprends une garde de douze heures.

Les policiers se levèrent sans insister. Le capitaine laissa sa carte sur la table basse.

— Si quelque chose vous revient, la moindre chose, le plus petit détail… appelez-nous.

— Un grand merci, dit Van. Vous nous avez beaucoup aidés. On vous laisse.

— Ne bougez pas, on claquera la porte, ajouta Prudhomme.

Et ils quittèrent son appartement. Ils discutèrent tout en descendant l’escalier.

— Le coup de bol ! lança Bao-Tran.

— Tu l’as dit ! Dommage qu’elle n’ait pas fait plus gaffe.

— Eh ! Mets-toi un peu à sa place. On a bien avancé, quand même.

Ils se retrouvèrent dans la rue.

— Allez, courage ! Plus que trois.

*

Ils enregistrèrent encore un échec avec les deux premiers appartements. Il n’en restait plus qu’un, au cinquième et dernier étage.

Prudhomme frappa à la porte. Il fallut un certain temps, mais on leur ouvrit. C’était un homme et visiblement, il sortait, lui aussi, de son lit. Les cheveux en bataille, portant un tee-shirt et un short, pieds nus, il les regarda, surpris.

— Bonjour. C’est pour quoi ?

— Police, monsieur. Pardon de vous déranger. Vous dormiez ?

— Euh, presque. J’en suis à mon premier café.

Il bâilla, en mettant la main devant sa bouche.

— Pardon, je suis un peu fatigué.

— On ne vous dérangera pas trop longtemps. J’ai une simple question à vous poser. Hier matin, entre 5 h 30 et 7 h, vous étiez chez vous ?

Il acquiesça.

— Oui, on venait juste de rentrer avec ma femme. Pour tout vous dire, on a fait la fête, c’était l’anniversaire de sa sœur et on a dansé toute la nuit.

— Super. Je suppose que vous n’avez rien remarqué dans la rue ?

Il soupira et réfléchit brièvement.

— Euh, non. Pas spécialement.

— Alors, on vous laisse à votre café. Merci de nous avoir répondu.

Les enquêteurs s’apprêtaient à faire demi-tour quand il les rappela :

— Ah, attendez ! Vous venez pour le mec bourré ? Le type, là… devant le restau ?

Les policiers s’immobilisèrent. Van remonta la marche et ils revinrent vers lui.

— Désolé, mais on peut entrer, s’il vous plaît ? demanda Prudhomme.

Il ouvrit le battant en grand.

— Je vous en prie. Mais pas de bruit jusqu’au salon. Ma femme dort encore.

Ici, l’appartement était plus grand que celui de l’infirmière. Le témoin ferma doucement les portes derrière eux et ils purent s’installer à la table de la salle à manger.

— Vous voulez un café ? J’en reprends un.

Ils refusèrent poliment et attendirent son retour. Il s’assit face à eux et dégusta son breuvage fumant à petites gorgées.

— En fait, j’ai repensé à ce qui s’est passé hier. Par contre, je sais pas si ça vous sera utile.

— Racontez toujours, l’encouragea Romain, pressé d’en savoir plus.

— J’ai une sale habitude : je fume et ma femme me fait la guerre. Du coup, si je veux fumer, je le fais à la fenêtre. Là. Elle donne dans la rue et j’y étais hier matin.

Il venait de montrer celle qui était sur leur droite.

— Je peux ? demanda Prudhomme.

— Bien sûr, venez.

Il ouvrit lui-même et les enquêteurs se penchèrent. Ils avaient une vue directe sur la scène de crime, mais distante d’une bonne cinquantaine de mètres.

— Donc vous fumez votre clope, ici, et vous regardez vers là-bas. Qu’est-ce que vous avez vu ? demanda Romain.

— Une caisse en double file et deux types qui ont aidé leur copain à sortir d’une voiture garée. Le mec était tellement fumé qu’ils ont dû le porter à deux pour le mettre sur la banquette arrière.

— Comment ça ? Ils l’ont pris par les épaules et les pieds ?

— Non, ils le soutenaient, mais il était dans un sale état. Ses pieds traînaient par terre. Il avait dû se prendre une telle murge qu’il ne marchait même pas. Ça m’a fait rire.

Romain devait confirmer la version de l’infirmière et tester la crédibilité de cet homme.

— La voiture en double file, elle était bien blanche, n’est-ce pas ?

Le témoin le fixa en fronçant les sourcils.

— Ah, non ! Pas du tout. Elle était noire, anthracite peut-être. C’était un SUV, je crois.

— Et la plaque ?

Il afficha un autre sourire.

— J’ai de bons yeux, mais à cette distance et de nuit, avec l’éclairage public qui sert à rien, il faut être magicien pour voir une immatriculation. Et de vous à moi, je vois pas pourquoi j’aurais dû y penser.

Il n’avait pas tort.

— Et les deux hommes qui ont porté leur ami… vous pouvez nous donner un signalement ?

— Écoutez, je ne vais pas vous mentir. Hier matin, c’est ma femme qui a conduit, car moi, je n’étais pas en état. J’avais forcé la dose… pas comme le mec en bas, mais j’avais bien chargé. Alors, franchement, j’ai un vague souvenir de la scène. Rien de plus.

— Peut-être la marque de la voiture ?

— Pas simple. De nos jours, les véhicules se ressemblent tous. Mais je dirais plus un 4x4 coréen ou japonais… attention, je ne suis pas sûr du tout.

— Et après qu’ils ont mis leur copain à l’abri, qu’est-ce qu’ils ont fait ?

— J’en sais rien. J’ai rigolé quand je les ai vus faire et après, j’ai fumé ma cigarette tranquille en rêvassant puis je suis allé me coucher. On avait passé une super soirée et j’étais naze. Désolé.

— Parfait. C’est déjà beaucoup.

Prudhomme lui tendit sa carte avec les mêmes directives données à l’infirmière et ils prirent congé.

*

Assis dans leur voiture, les policiers étaient silencieux, en pleine réflexion chacun de son côté.

Romain fit claquer sa langue.

— Bon, on a avancé. Pas beaucoup, mais on a fait une bonne récolte quand même.

— Ben voyons… deux types sans signalement ont trimballé le cadavre inconnu et l’ont mis dans une bagnole dont on n’a pas l’immat, mais sombre, noire ou grise, peut-être un SUV, peut-être coréen ou tiens… japonais… Et peut-être qu’ils se sont évaporés, genre téléportation à la sauce Star Trek ! Et hop ! Clap final, fin de l’histoire. Ouais, trop génial.

Prudhomme éclata de rire devant l’humour cynique de son adjoint. Il démarra.

— T’as compris ce qui nous attend ?

Van le regarda.

— Euh, non. Raconte.

— On va revisionner toutes les vidéos et on va noter les SUV étrangers sombres, vérifier les immat et les passer au crible. On tient peut-être une piste.

Le lieutenant poussa un long soupir.

— Je savais bien que ce serait une journée pourrie.

— Allez, rigole un peu. On a un super job. On va commencer par aller manger un morceau. T’as faim ?

— Pas trop, mais je dis pas non.

— Kebab… ou kebab ?

— Ah non, je préfère un bon kebab !

Ils éclatèrent de rire et Romain sortit de son créneau pour rejoindre le centre-ville. Il ne le dit pas, mais il était ravi de travailler avec ce jeune, car ils s’entendaient bien et la solitude ne lui avait que trop pesé par le passé.







Chapitre XII

Dimanche 16 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

De retour au commissariat, Prudhomme et Bao-Tran y retrouvèrent leurs commandants, plongés dans des tâches administratives.

— Bonjour ! Alors, vous avancez ? demanda Romain.

Cécile leva le nez.

— Tu parles ! On a reçu les fadettes et on est en train de les éplucher. Rien de réjouissant. Et vous deux ?

— On a un peu avancé. Des témoins ont vu la scène, pas en détail, pas entièrement, mais quand même, on a un os à ronger. Du coup, on cherche un autre véhicule.

— Cool ! Et on vous a donné la plaque ? intervint Malone.

— En rêve ! ricana Van. On doit tracer une caisse dont on ne connaît même pas le genre ni la couleur de façon précise. Bref, on replonge dans la vidéosurveillance.

— Je vois. Bon courage !

— Au fait, Nico et Morgane, vous avez eu des nouvelles ? demanda Prudhomme.

— Non, rien, répondit Leprince. J’imagine qu’ils sont en pleine battue. Déjà, ils ont du bol, il pleut pas… enfin, pas trop !

Les nouveaux arrivants s’installèrent au bureau du lieutenant et ils commencèrent le visionnage sur une zone assez étendue autour de la rue concernée. À chaque fois qu’ils apercevaient un véhicule susceptible de correspondre à la description sommaire et imprécise, ils relevaient l’immatriculation. Plus tard, ils pousseraient les investigations afin d’en connaître le propriétaire et de chercher un éventuel lien avec leur affaire.

Très vite, un silence studieux tomba sur l’open space.

*

Vers 17 h, les commandants éteignirent leurs ordinateurs, rangèrent tous les documents et s’habillèrent, provoquant l’étonnement de leurs collègues.

— Vous rentrez déjà ? demanda Prudhomme.

— On a un rencard avec un informateur, répondit Leprince.

En les voyant mettre leur arme de service à la ceinture, le capitaine afficha un petit rictus.

— Si vous prenez l’artillerie, ça veut dire que ça craint ! Besoin de renforts ? C’est loin ?

— Non, pas de souci. C’est pas très loin. On descend sur Paris.

Malone changea de sujet.

— Et vos recherches, ça avance ?

Bao-Tran exhiba deux feuilles remplies recto verso.

— Ouais ! On est parti pour rester là au moins jusqu’à minuit.

— Alors, amusez-vous bien !

Et ils partirent avec un dernier signe de la main.

— On continue ? proposa Romain.

— Je souffle cinq minutes… et on s’y remet, répondit Van en se levant pour marcher un peu.

— J’imaginais pas le boulot de flic aussi statique, dit-il en faisant des étirements.

— Là, on fait le travail de fond. Sans ces heures passées à se fusiller les yeux sur un écran, aucune enquête criminelle n’aboutirait. N’oublie jamais ça. Le porte-à-porte, la vidéosurveillance, les fadettes ou les écoutes, les filoches… c’est ça, notre vrai métier.

Le lieutenant fixa son supérieur et hocha lentement la tête.

— T’inquiète ! J’ai bien compris. Allez, on reprend.

Il revint s’asseoir et Prudhomme relança un fichier vidéo.

*

Vers 20 h, Joly et Santucci furent de retour à l’hôtel de police.

— Salut, la compagnie ! lança joyeusement Nicolas. Alors, ça gaze ?

Romain leva le nez de son clavier.

— Après une journée à se taper des vidéos, on peut dire que ça va.

— Encore ? s’étonna Morgane.

Van leur expliqua rapidement les progrès de leur enquête.

— Là, on contrôle les immat, conclut Prudhomme. Et vous deux ? La pêche a été bonne ?

Nicolas lui jeta un petit sac à scellé qu’il attrapa au vol.

— Tiens, vise un peu.

Romain détailla l’objet et fit la moue.

— C’est quoi ce bazar ? Un bijou, non ?

— Envoie que je jette un œil ! proposa Bao-Tran, depuis son bureau.

Le sachet vola vers lui. Le lieutenant l’examina à la lumière de sa lampe.

— Oh, je vois ! C’est un piercing… de nombril, je dirais, à cause de l’attache. Mais il est dans un sale état.

Morgane acquiesça.

— Dans le mille ! Nico a eu une idée de génie. Chercher dans un endroit qu’on avait sous le nez et qu’on n’avait pas examiné. Bingo ! Et vu l’état, c’est un bijou qui a subi une forte chaleur. Donc, on a de fortes chances que ça appartienne à notre victime.

— On verra bien, compléta son acolyte. Les TIC ont fait des prélèvements, mais on a peu d’espoir que ça matche. Depuis le temps que le truc était enterré…

Joly regarda autour d’elle.

— La patronne n’est pas là ? Malone, non plus ?

— Ils sont allés voir un indic sur Paris, répondit Van. Ça fait un bout de temps qu’ils sont partis, d’ailleurs.

Santucci fronça les sourcils.

— Paris… mais qu’est-ce qu’ils fichent là-bas ?

Il se tourna vers Romain.

— Tu leur as pas demandé ?

Son collègue ricana.

— T’as déjà essayé de tirer les vers du nez à Cécile ?

— Je vois. Ils avaient pas besoin d’aide ?

— Non, je leur ai proposé. Ils sont restés très discrets, alors j’ai pas insisté.

— T’as bien fait. Bon, mine de rien, on a du boulot.

— Vous faites quoi pour ce bijou ? demanda Van. Il est pas mal déformé, quand même.

Morgane eut un petit rictus.

— Bah ! On va essayer de l’identifier puis, dès demain, on va faire la tournée des bijouteries.

Bao-Tran leur renvoya le scellé.

— Bon courage ! C’est pas vendu votre affaire.

Il se tourna vers son écran avant de leur faire face à nouveau.

— Avant que j’oublie… Pensez à faire les salons de tatouage. En général, les piercings sont vendus et posés par les tatoueurs.

Nicolas le montra du doigt en souriant.

— Bien vu, le bleu ! J’avoue… j’y aurais pas pensé.

Joly lui mit une bourrade dans l’épaule.

— Eh ! Parle pour toi ! Moi, je le savais. Allez, bouge ! On a du taf.

Après quelques plaisanteries, le silence fut de retour.

Une demi-heure plus tard, la soirée s’annonçant longue et fastidieuse, Bao-Tran fut envoyé au ravitaillement. Ils optèrent pour le plus simple, des pizzas à manger sur place. Le dîner fut rapidement expédié et ils purent se remettre au travail.

Joly et Santucci ayant fini par identifier plusieurs bijoux pouvant correspondre à celui qu’ils avaient trouvé, ils n’hésitèrent pas à aider leurs collègues.







Chapitre XIII

Dimanche 16 mars 2025
Paris XIIIe – Sur la place d’Italie

Casey avait finalement trouvé un stationnement au tout début du boulevard Auguste Blanqui, à quelques pas de la place d’Italie. La nuit tombait peu à peu et l’heure de leur rendez-vous était largement passée.

Il pesta :

— Bon sang ! Ça fait trois quarts d’heure qu’on aurait dû nous contacter. Je vais finir par croire que ton monsieur Chang s’est bien fichu de nous.

Cécile ne retint pas son rire.

— T’es né en râlant, c’est pas possible !

Puis elle répondit plus sérieusement :

— J’ai confiance en lui. Il ne m’a jamais donné de mauvais plan. Alors, on patiente encore.

Puis elle ajouta :

— Laisse les veilleuses allumées pour nous signaler.

Ce qu’il fit avec un soupir exagéré de lassitude.

*

À 19 h 40, ça bougea enfin !
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Un Asiatique approcha et vint frapper à la vitre, côté passager. Cécile la baissa.

— Bonsoir, dit-il, presque sans accent. Vous êtes bien le commandant Leprince ?

— Oui, c’est vous qu’on attendait ?

— Non. Désolé pour le retard. Un homme à moto va arriver. Suivez-le, il vous guidera vers l’endroit du rendez-vous.

Sans un mot de plus, il s’éloigna. Ils entendirent très vite un bruit caractéristique. Une moto se rangea devant eux et le motard les regarda, faisant un geste, le pouce en l’air. Malone fit un appel de phare et le petit convoi démarra pour s’insérer dans une circulation plus fluide qu’en journée.

— Une Yam R1, commenta le commandant. Ça va, ils ont les moyens. J’espère qu’il va nous attendre, sinon…

— Je sais pas ce que tu trouves à ces machines ! T’as que deux roues et c’est super dangereux.

Il ironisa en évoquant un vieil accident.

— C’est clair ! Contre un bus, t’as très peu de chances de t’en sortir{15}.

— Pff… C’est malin ! En parlant de bécane, t’as toujours la même ?

— Non, je l’ai revendue pour en acheter une autre.

Elle secoua la tête, ne comprenant pas l’engouement de son adjoint pour ces engins.

— T’as vu ? Il arrête pas de changer de direction. Un coup à droite, un coup à gauche.

Elle acquiesça.

— Il évite peut-être les embouteillages, dit-elle, pas très convaincue.

— Ou il brouille les pistes pour pas qu’on se repère.

— On est où ?

— J’en sais rien. À force de tourner et de virer, je suis largué.

Le silence retomba. Peu après, ils reconnurent une voie spécifique à la région parisienne.

— Là, on passe sous le périphérique et on se dirige vers la banlieue. Je dirais… Gentilly.

— Tu connais ?

— Pas très bien, non. Par contre…

Casey avait l’œil rivé sur le rétroviseur intérieur.

— Je crois bien qu’on a été pris en chasse par une voiture. Pas très rassurant ton plan !

Leprince ne disait rien, mais l’inquiétude de son second commençait à la gagner. Monsieur Chang avait toujours été réglo, lui donnant de belles affaires qui avaient apporté de bonnes prises, nettes et sans bavure. Mais là, si loin de leur ville, ça n’avait rien de normal. Que Malone soit près d’elle la rassurait. Si jamais ça dérapait, il serait l’homme de la situation.

La moto devant eux s’engagea dans une zone commerciale, voire même industrielle. Il n’y avait plus que des entrepôts autour d’eux, des bâtiments à l’air sinistre et des rues mal éclairées. L’ambiance était glauque et digne d’un mauvais film.

— Bon, s’ils veulent bouffer du flic, ils ont choisi le bon endroit !

Cette fois, la plaisanterie de Malone fit mouche.

— Je commence à me demander si j’ai pas fait une connerie en acceptant de venir ici… C’est complètement désert !

Puis la Yamaha s’engagea dans la cour d’une usine en passant un grand portail constitué d’une grille roulante. Ils arrivèrent dans une allée large et couverte séparant des bâtiments désaffectés appartenant à une usine de mécanique, à voir les pancartes à moitié effacées.

— Je suppose que c’est le comité d’accueil ? lâcha Malone.

Sous un lampadaire, une limousine allemande à l’arrêt. De part et d’autre, deux autres berlines allemandes, moins luxueuses. Et six individus debout autour des véhicules. Tous regardaient la 308 qui venait de s’immobiliser face à eux. Apparemment, le véhicule supposé les suivre avait disparu ou alors, il attendait dans la rue.

Outre le lieu désert et la configuration sinistre des lieux, ce qui inquiétait beaucoup plus Casey, c’était les pistolets-mitrailleurs que portaient ces hommes. Sans se cacher.

Les commandants descendirent de voiture et attendirent. Le motard revint vers eux après avoir béquillé sa machine. Il avait posé son casque et ses gants sur le réservoir. En marchant, il frotta ses cheveux et les rejoignit.

— Vous êtes armés ? demanda-t-il.

— Bien sûr, on est des flics, répliqua Malone, glacial.

Il montra les gardes un peu plus loin.

— Si je leur demande leur port d’armes, ils feront quoi ?

L’Asiatique eut un sourire fugitif.

— Ils sont en règle. Veuillez me remettre vos…

Le conducteur sortit soudain de la limousine et s’approcha. Il y eut un échange vif entre eux, mais en chinois, ce qui en rendait la compréhension impossible. Puis le second homme sourit aux deux commandants.

— Vous pouvez garder vos armes. Suivez-moi, madame Wang va vous recevoir.

Ils lui emboîtèrent le pas. Il ouvrit la portière et les invita à entrer.

Cécile et Malone purent s’asseoir sur une banquette qui faisait face à l’arrière. Sur celle-ci, une femme était assise. D’un âge indéfinissable, elle avait des rides et des cheveux blancs. Elle portait un costume sombre sur une chemise à col mao. Elle était assez fine, avec des traits aristocratiques, et son regard d’un noir profond sembla les jauger très vite.

Enfin, elle fit un sourire fugace et s’exprima dans un français parfait, sans aucun accent.

— Bonsoir, je suis madame Wang et je vous reçois à la demande de… monsieur Chang.

Elle avait marqué une hésitation et les deux policiers comprirent que les patronymes n’étaient certainement que des alias.

La directrice d’enquête prit l’entretien en main :

— Bonjour, madame, je suis…

— Je sais qui vous êtes, commandant Leprince.

Puis elle fixa son adjoint.

— Ainsi que vous, commandant Malone Casey. Nous nous sommes renseignés.

C’était déstabilisant, mais il en fallait plus que ce genre d’introduction pour les perturber.

— Monsieur Chang ne nous a rien dit sur vous. Il nous a simplement expliqué que vous pourriez nous aider. On a un homicide sur les bras et un tueur présumé a été assassiné à son tour. Comme il était d’origine asiatique, je suis allée voir…

Madame Wang lui coupa la parole, en levant une main aux doigts très fins.

— Je connais l’histoire. J’ignore quelle importance vous avez pour Chang, mais je trouve très… bizarre… pour ne pas dire inquiétant, qu’il vous ait envoyés à moi.

Soudain, Casey comprit ce qui le préoccupait dans tout ça. Ils devaient avoir affaire à la mafia chinoise, autrement dit une triade ! Et ce n’était pas une bonne nouvelle. Dans leur pays, les triades n’hésitaient pas à assassiner les fonctionnaires de police ou des politiques, quel que soit leur rang ou leur position.

Alors, pour être sûr de son hypothèse, Malone n’hésita pas :

— Vous travaillez pour une triade, n’est-ce pas ?

Le regard de leur interlocutrice brilla quelque peu, mais aucune autre émotion ne vint troubler la sérénité de son visage énigmatique.

Elle fixa longuement le policier puis revint à Cécile.

— Puis-je voir les photos ?

Cécile les récupéra dans sa poche et les lui donna. Madame Wang alluma un plafonnier pour mieux voir et les regarda attentivement. Puis elle baissa la vitre et parla dans sa langue. Peu après, un homme entra. La discussion reprit, toujours en mandarin et elle lui montra les clichés. Il les regarda, fit non de la tête et elle le renvoya d’un geste lent, presque bienveillant. C’était étrange de voir ces bandits dont la férocité ne faisait aucun doute, obéir ainsi, au doigt et à l’œil, à une vieille femme.

— C’était le chef de ma sécurité. Je lui ai demandé si on avait recruté des hommes récemment, dont je n’aurais pas encore entendu parler. Il m’a certifié que non.

Elle rendit les photos.

— Et moi, je peux vous certifier que cet homme ne vient pas de chez nous.

Cécile s’emporta un peu :

— Ça veut dire quoi, chez nous ? Qui êtes-vous ?

Puis elle se reprit :

— Écoutez, je ne cherche pas à vous piéger et encore moins à vous nuire. J’ai un meurtre sur les bras et la situation est très compliquée. J’ai besoin d’aide ! Mais si vous me cachez des choses, on ne pourra pas avancer. Vous comprenez ?

La Chinoise hocha lentement la tête. Dans son regard, il était difficile de lire son sentiment profond. Elle garda le silence un petit moment puis elle sembla obéir à son instinct. Peut-être avait-elle été convaincue par l’accent de la sincérité.

Elle soupira et parla sur le même ton neutre et serein :

— Sortons et marchons, si vous voulez bien. J’ai besoin de prendre l’air.

Dès qu’elle fut dehors, ses gardes s’approchèrent. Elle donna ses ordres et elle s’éloigna, escortée par les deux policiers. Les hommes armés restèrent sur place, un peu nerveux, mais respectueux des ordres de leur patronne. Casey leur jeta un bref coup d’œil.

— Ils vous écoutent bien, commenta-t-il. C’est impressionnant.

La vieille dame acquiesça.

— Ils me considèrent comme leur mère.

La phrase était pour le moins surprenante. Leprince lui jeta un regard étonné. Dans son for intérieur, elle réalisait l’importance et le rôle dans leur hiérarchie mafieuse de cette femme aux cheveux blancs, à l’apparence si innocente et fragile. Comme son second, elle attendit qu’elle parle la première.

Sous un lampadaire dont l’ampoule grésillait de temps en temps, baissant d’intensité de façon irrégulière, madame Wang s’immobilisa et leur fit face. La lumière blafarde donnait une mine inquiétante à son visage assez pâle.

— Puis-je vous faire confiance ?

— Bien sûr, répliqua Leprince.

Elle détourna les yeux, perdue dans ses pensées, puis soudain, elle parla assez vite.

— Connaissez-vous la triade, Le Sablier doré ?

— Oui, j’en ai entendu parler quand je travaillais à la Brigade Criminelle de Paris, répondit Casey. La PJ a très peu d’éléments sur cette organisation mafieuse. Hormis qu’elle se cantonne au marché du crime organisé dans le XIIIe arrondissement et qu’elle gère toute la communauté asiatique, on ne sait pas grand-chose.

Il marqua une courte pause et compléta son propos :

— En parlant de marché, je pense bien sûr au proxénétisme, stups, armes… enfin, toutes les activités habituelles d’une triade.

Elle le fixa longuement, sans l’interrompre, puis finit par répondre :

— C’est à peu près ça. Je suis le Maître des encens pour cette organisation. Autrement dit, en des termes plus occidentaux, je gère les ressources humaines pour La Tête de Dragon.

— Pardon ? demanda Cécile, croyant avoir mal compris.

— Je voulais dire que je travaille sous les ordres directs du grand chef de notre groupe.

— D’accord et pourquoi nous dire ça ? insista-t-elle.

— Parce que je connais tous les Bâtons Rouges et tous les soldats de la triade. Votre homme sur la photo n’en fait pas partie. Je suis formelle.

Leprince s’agaça et lui parla sèchement :

— C’est bien joli tous vos petits noms poétiques, ça n’en reste pas moins une mafia avec des activités criminelles ! Alors, pourquoi insister sur sa non-appartenance à vos registres de paie ? Pour le moment, j’ai la sale impression que vous nous mentez.

Elle y allait fort et malmener une femme au rôle si élevé dans l’organigramme d’une triade, c’était soit un acte de courage absolu, soit un comportement suicidaire. D’ailleurs, Malone jeta un regard vers les hommes de main. Ils étaient tous figés, les regards braqués dans leur direction. Ça n’avait rien d’étonnant, étant donné le coup de colère de sa partenaire. Cependant, ils ne bougeaient pas. Il restait persuadé qu’au moindre geste de cette femme, ils seraient littéralement effacés de la surface de ce monde.

— Inutile de vous emporter ni de crier, répondit Madame Wang en conservant ce ton posé qui pouvait agacer. Je vous entends parfaitement et je comprends votre position délicate.

Elle croisa les bras et pencha la tête de côté.

— Mon cher commandant, vous ne voyez pas où je veux en venir ?

Cécile fit non de la tête et attendit la suite :

— Eh bien, si cet homme n’appartient pas au Sablier Doré et si vous ne le connaissez pas dans vos fichiers, à quoi pourrait-on penser ?

Soudain, le voile se déchira.

— Vous voulez dire qu’une autre triade s’installe en France. Et pourquoi pas, en Normandie ? réagit Leprince. Mais… vous le sauriez, non ?

— Absolument pas. Nous sommes des concurrents en matière de… commerce.

En plus, elle avait de l’humour en parlant de leurs activités criminelles comme d’un travail résolument normal et légal.

— Pour vous, intervint Casey, c’est un tueur appartenant à un groupe mafieux venant de Chine ? C’est bien ça ?

— Oui, du pays ou déjà installé en France. Je pencherais plus pour la deuxième hypothèse.

Cécile resta dubitative.

— Impossible ! Je l’aurais su par mes indics.

Madame Wang eut un petit sourire malicieux.

— Oui, certainement. Mais comme nous, à Paris, environ une vingtaine d’années après notre arrivée réelle.

Les policiers échangèrent un regard inquiet.

— Comment puis-je infiltrer ce réseau et tirer cette affaire au clair ? reprit Leprince.

— C’est votre métier, commandant. Je ne saurais vous le dire, même si je le souhaitais. Une triade reste invisible, car ses membres sont formés pour la discrétion et une immersion dans un pays étranger, grâce à notre communauté sur place, un système qui vous échappera toujours. Notre silence est une règle, encore plus puissante que l’omerta pour Cosa Nostra.

— J’ai une question. Est-ce que les tueurs d’un même groupe peuvent s’éliminer entre eux ?

— Non, il existe une réelle fraternité entre tous les soldats. Par contre, si un membre trahit, il sera puni… mais vous ne retrouverez jamais son corps et vous n’en saurez jamais rien. Ce qui n’est pas le cas dans votre affaire.

Cécile fulminait. Elle avait promis de ne pas intervenir, mais cette femme l’agaçait, d’autant plus qu’elle devrait l’arrêter et la remettre à la PJ parisienne. Cependant, elle ne la grillerait pas, ne serait-ce que pour son indic à Rouen. Une idée jaillit tout à coup dans son esprit.

— Si j’ai bien compris, monsieur Chang est votre… Tête de Dragon ! C’est ça ?

Leur interlocutrice la regarda. Son visage restait de marbre, sans aucune émotion.

— Je n’ai jamais dit ça. Vous êtes libre de penser ce que vous voulez.

Elle reprit la marche dans l’autre sens, vers les voitures.

— Je dois rentrer maintenant.

Ils cheminèrent en silence. Près de sa limousine, son chef de la sécurité lui ouvrit la portière et elle se tourna vers les enquêteurs avant de s’installer.

— Vous ne me reverrez pas. J’espère vous avoir apporté une aide quelconque. Adieu.

Très vite, tous les véhicules démarrèrent et le convoi prit la direction de la sortie.

— Tu parles d’une info, pesta Casey. Si une triade s’installe à Rouen, ça va vite devenir Chicago !

Cécile fixa son adjoint, dubitative.

— Tu y crois, toi, à sa petite histoire ?

— J’en sais rien, mais de toute évidence, notre tueur ne bossait pas pour elle.

— Bah ! Elle pouvait très bien mentir.

Il réfléchit avant de répondre.

— Hmm… dans ce cas, tu remets aussi en cause ton informateur.

Cécile se gratta le bout du nez.

— Ouais, ben, c’est sûr que c’est lui leur big boss, et tout ça prend une autre tournure.

— Dans quel sens ?

Ils marchaient vers leur voiture en même temps et s’y assirent avant qu’elle ne reprenne la conversation :

— T’étais pas encore chez nous, mais il y a trois ans environ, un réseau colombien a voulu prendre le marché de la coke et de l’héro à Rouen. Monsieur Chang nous les a balancés. C’était impec ! Mais maintenant, je comprends mieux la suite…

— C’est-à-dire ?

— Les stups ont fait tomber les premiers échelons… les dealers de quartier, tu vois ? Et du jour au lendemain, ils n’avaient plus personne à arrêter. Hop ! Tous disparus ! Surtout les grands pontes. Envolés ! Plus de Colombiens dans toute la ville.

— De là à dire que ton indic s’en est débarrassé lui-même… ricana Casey. Peut-être que ça n’allait pas assez vite et que ça faisait de l’ombre à ses propres revendeurs. Du coup…

— Ouais, acquiesça Cécile, c’est lui le grand patron de cette mafia. Ben merde, alors ! Je l’aurais jamais cru. Dire que je voyais en lui un simple amateur… le petit vieux qui tient un clandé !

Malone démarra et commença à manœuvrer pour quitter l’usine.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Demain, on va au CHU pour interroger la gouvernante. Ensuite, je convoque de Bresles. Va falloir qu’il m’explique ce que fichait un tueur d’une triade sur le parquet de son salon !

— Tu penses qu’il est mouillé ?

— J’en sais rien, mais crois-moi, il va cracher le morceau.

Après un petit moment, le commandant brisa le silence.

— On mange sur place, avant de rentrer ? Ça te dit ?

— Oui, si tu veux. De toute manière, il est trop tard et on trouvera rien chez nous. Par contre, on traîne pas, faut se taper la route après.

— Ça marche.

La 308 s’enfonça dans la nuit parisienne.







Chapitre XIV

Lundi 17 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Ce matin, il régnait une certaine effervescence dans l’open space du groupe homicide. Les commandants retrouvèrent leurs collègues devant la machine à café. Il n’était que 8 h 30, mais les téléphones sonnaient déjà régulièrement. Cécile n’eut même pas le temps d’avaler son expresso que son portable attirait son attention.

— C’est Marc, annonça-t-elle.

Elle échangea un regard avec son adjoint. La veille, ils avaient décidé de tout révéler au magistrat. En effet, pour le moment, la présence d’une triade à Rouen n’était qu’une supposition étayée par la découverte d’un cadavre qui n’était toujours pas identifié. Ils n’avaient pas de preuves concrètes, même si l’hypothèse était à vérifier au plus vite.

— Je le prends, dit-elle.

Et elle s’éloigna pour pouvoir parler en toute quiétude. Leur conversation s’éternisa. Elle devait le convaincre que, pour le moment, il fallait poursuivre l’enquête normalement, malgré cette présomption découverte la veille. Certes, la présence de la mafia chinoise serait une éventualité qu’elle ne perdrait pas de vue, cependant elle comptait mener à bien les interrogatoires pour y voir plus clair dans un premier temps. Le besoin échéant, elle aurait tout loisir de prévenir la BRB et la cellule du crime organisé. Gravilliers lui donna raison et suivit son avis.

Elle termina enfin, posa l’appareil et s’apprêtait à se lever quand le téléphone sonna une seconde fois. C’était leur légiste.

— Salut, ma chérie ! lança la voix bien connue. Tout compte fait, j’ai procédé à l’autopsie de notre tueur présumé. Rien de spécial, et je te confirme qu’il a subi un écrasement très léger du pharynx. Un truc de pro, style arts martiaux, tu vois ? Pas de quoi le tuer, mais suffisant pour l’immobiliser et l’empêcher de se défendre. Son assassin a pu faire sa mise en scène du suicide très facilement. Ta victime devait chercher de l’air… genre un poisson hors de l’eau, quoi !

— Oui, épargne-moi les images, s’il te plaît.

— Si on peut plus rigoler… Sinon, aucune trace, rien dans les toxicos. On est dans le brouillard.

— OK, Sandra. Tu m’envoies ton rapport ?

— Le temps de le taper et ça file chez toi.

— Super ! Merci. Autre chose ?

— Oui, tu diras à Nicolas que pour son buste, on envoie les prélèvements à l’IRCGN. Ils ont un séquenceur ADN bien plus puissant que le nôtre. On a peut-être un petit espoir. Ah, oui ! Dis-lui aussi que les analyses sur son bijou, ça n’a rien donné.

Leprince fronça les sourcils.

— Hein ? Quel bijou ?

— Bah, tu verras avec lui. Sinon, idem pour Romain et l’identification du sang dans la voiture… rien à faire pour le moment, le labo essaie de trouver un échantillon propre. Le reste part aussi à l’IRCGN, on sait jamais. Tu feras suivre ?

— Oui, mais… faudrait appeler directement les directeurs d’enquête. Ça m’évitera de jouer les messagers.

La légiste eut un bon rire.

— Eh ! Je te rappelle que c’est toi la patronne ! Allez, salut ! Amuse-toi bien.

Et elle coupa la communication, sans lui laisser le temps de répondre.

Pendant qu’elle était dans la phase des appels, Cécile en profita pour convoquer Stephen de Bresles en début d’après-midi. Il s’étonna, mais promit d’être là, même s’il pensait avoir tout dit. Cause toujours, beau merle ! T’as pas fini de chanter, avait pensé l’enquêtrice, bien décidée à le malmener un peu pour lui faire dire ce qu’il cachait.

Ensuite, elle s’attaqua à son épouse, Sophia de Bresles-Wagner, et le terme était plutôt bien choisi. En effet, la conversation s’était tout de suite avérée très houleuse, son interlocutrice ayant tenté de la prendre de haut. Erreur fatale ! Leprince ne s’était pas laissé faire et avait même dû la menacer de lui envoyer ses collègues de la PJ niçoise, si elle n’obtempérait pas.

Cécile était restée très évasive sur les raisons de sa convocation, mais en lui signifiant que ça la concernait ainsi que son mari, au sujet d’une affaire criminelle, ça avait mis fin à ses récriminations et surtout, ça l’avait fait taire. Finalement, une fois apaisée, elle lui avait promis de venir au plus vite, soit demain ou mercredi, le temps de régler ses affaires et de prendre un avion.

Cécile reposa son portable avec un long soupir exaspéré et rejoignit son groupe d’un pas vif.

— Oh, c’est une impression ou t’es colère, là ? demanda Malone.

— Laisse tomber.

Déjà à cran, elle dut réfléchir pour se rappeler les messages à transmettre à ses deux collègues. Ce qu’elle fit immédiatement puis elle enchaîna :

— Bien, donnez-moi des nouvelles de vos avancées, les garçons. Déjà, Nico, explique-moi cette histoire de bijou.

Santucci puis Prudhomme lui expliquèrent les progrès de leurs enquêtes respectives. Peu à peu, Cécile se rendit compte qu’elle décrochait devant l’avalanche de détails qu’ils lui donnaient. Elle réalisa que suivre plusieurs affaires deviendrait très vite compliqué et que ça risquait de produire des erreurs à plus ou moins long terme. La différence entre elle et leur divisionnaire, c’est qu’elle devait mener ses propres investigations en plus de gérer celles de son équipe sur des homicides complètement différents. De plus, le double homicide dont elle était chargée avec Casey prenait une sale tournure et elle voulait pouvoir se concentrer sur cette affaire en priorité. Elle comprit soudain la grande difficulté et les affres qu’impliquait le choix de déléguer une mission à ses équipiers.

Elle prit alors sa décision quand Santucci l’interpella :

— Euh, tu m’écoutes ou…

Elle s’adressa à leurs quatre collègues.

— Écoutez-moi. Je vais vous laisser faire votre boulot et gérer vos enquêtes. Vous n’aurez plus besoin de venir m’en référer à chaque option que vous prendrez. Bien entendu, en cas d’urgence, vous pourrez m’en toucher deux mots, sinon, vous avez carte blanche. Notre affaire se complique et on a des points délicats à vérifier au plus vite. C’est bon pour vous ?

Tous acquiescèrent. Elle reprit :

— Van, surtout, tu lâches pas ton patron, tu l’écoutes et tu continues à faire du bon travail. Je compte sur toi. Crois-moi, ça me désole que tu débarques au milieu d’un tel merdier ! Mais avec Romain, tu seras à bonne école. Reçu ?

— Oui, patronne ! Pas de lézard. Je le suivrai comme son ombre.

Morgane hocha la tête.

— De toute manière, nous deux, on n’aura pas spécialement besoin de toi. On attaque la tournée des bijouteries, des salons de tatouage… bref, ce que Nico t’a déjà expliqué. On te fiche la paix.

— Ça marche.

Prudhomme leva la main.

— Euh, un petit détail. Nous, on a quelques propriétaires de voitures à aller voir, mais ça devrait aller assez vite et en attendant le retour des analyses de l’IRCGN, est-ce que tu nous autorises à aider Nico et Morgane ?

— Pas de problème. Organisez-vous comme vous l’entendez, mais faites-moi aboutir vos affaires. Je compte vraiment sur vous quatre.

— OK, chef ! répondit Romain, avec un clin d’œil.

Leprince s’immobilisa et ne releva pas. Tous l’appelaient maintenant patronne ou encore chef et ça lui faisait un étrange effet. Elle ne se sentait pas l’âme d’un haut gradé et encore moins qualifiée pour diriger ses collègues. Pourtant, elle l’assumerait et irait au bout de sa mission. Si seulement Pinson avait pris ses congés à un autre moment… mais avec des si…

Malone fit couler un café et le lui donna.

— Tiens, le premier est froid. Je pense que ça te fera du bien.

Elle le remercia d’un sourire. Leurs coéquipiers partaient déjà pour se remettre au travail et mener leurs recherches à bien. Elle avala son breuvage sans traîner et fit signe à son second.

— On est parti ?

Casey pinça les lèvres.

— Dis, c’est pas un peu tôt pour débouler à l’hosto et interroger le témoin ?

Elle regarda sa montre.

— Le temps d’arriver, il sera 9 h 30 facile. Ils les réveillent de bonne heure. Après, j’aimerais préparer mon audition de cet aprèm. Allez, go !

*

Rouen – Rue de Germont – CHU Charles-Nicolle

— Un vrai dédale cet hosto ! pesta Leprince.

— On y est presque, rétorqua son adjoint. On est au bon étage, reste plus qu’à la trouver.

Ils arrivèrent enfin en médecine interne et se dirigèrent vers le bureau central faisant office d’accueil et de salle de repos pour le corps médical. Ils y trouvèrent des infirmières, des docteurs et des internes, en pleine discussion.

Leprince les interrompit poliment :

— Bonjour, excusez-moi, nous voudrions voir…

Un des médecins les toisa et répondit sèchement :

— Désolé, c’est pas l’heure des visites.

Cécile soupira, sortit son porte-cartes et l’exhiba.

— Police judiciaire. On cherche mademoiselle…

Elle dut relire ses notes.

— … Ludmila Kovalenko.

Une jeune femme leur sourit et s’avança.

— C’est une de mes patientes. Venez, je vous emmène à sa chambre.

En chemin, Casey s’inquiéta de l’état de santé du témoin.

— Elle va beaucoup mieux, mais avant-hier, on a dû la mettre sous tranquillisants et l’obliger à dormir. Un psychologue est aussi passé la voir. En résumé, elle subit un stress post-traumatique, ce qui est normal après ce qu’elle a vécu.

— Vous parlez de la scène de crime qu’elle a découverte ? demanda Cécile.

— Pas seulement. La pauvre a fui l’Ukraine après avoir perdu toute sa famille et elle se retrouve ici, au milieu d’une série de meurtres. Il y a de quoi être déboussolée.

Ils arrivèrent devant une porte et l’infirmière frappa puis entra sans attendre.

— C’est moi, Ludmila. Vous avez de la visite.

Les policiers entrèrent après avoir remercié leur guide qui repartit aussitôt.

Assise dans le lit, la jeune femme les regarda entrer. On pouvait lire sa crainte dans son regard. La directrice d’enquête prit la seule chaise.

— Vous permettez ?

La patiente acquiesça.

L’enquêtrice s’installa à son chevet, créant ainsi une proximité propice aux confidences. Son adjoint resta éloigné, les mains dans les poches, adossé au mur.

— N’ayez pas peur, nous sommes de la police. Vous comprenez ce que je dis ?

— Oui, je parle français, répondit-elle.

Malone en profita pour mieux détailler le physique de la jeune femme. Elle avait un visage d’ange, des yeux bleus, très clairs, des cheveux blonds courts. Son accent était léger, et hormis qu’elle roulait trop les R, son français était excellent.

— Vous parlez très bien notre langue, dit Leprince avec un sourire bienveillant.

— C’est normal, j’ai fait toute ma scolarité au lycée Anne-de-Kiev et je suis bilingue.

— Vous avez quel âge ?

— J’aurai bientôt 25 ans.

Cécile nota le décalage entre son âge véritable et son apparence physique. La guerre laissait souvent des cicatrices, parfois invisibles, et des traces apparentes ineffaçables. La jeune femme avait déjà quelques ridules et les plis de l’amertume aux coins de sa bouche pulpeuse. Le pire était son regard, pourtant si beau, mais si froid et tellement distant en même temps.

— Vous êtes donc réfugiée en France. Alors, ne vous inquiétez pas, on n’est pas là pour vous embêter avec des tracasseries administratives. Nous…

— Je suis en règle ! s’écria-t-elle. J’ai mes papiers, si vous voulez les voir !

— Non, inutile.

La frayeur qui venait de l’envahir n’était pas feinte. Il était facile de se mettre à la place de cette jeune femme et de comprendre les malheurs qui avaient déjà dû jalonner sa courte existence.

— Vous voulez bien nous raconter votre histoire ?

Cécile préférait ménager son témoin et la laisser parler à sa guise. La brusquer ou lui poser des questions trop directes risquait de la braquer, voire de la bloquer, et son témoignage serait perdu ou retardé.

— Depuis que je suis arrivée en France ? demanda-t-elle, d’une petite voix.

— Non, j’imagine vos souffrances et je ne souhaite pas vous mettre mal à l’aise. Tiens ! Par exemple, pourquoi être venue à Rouen ?

Elle parut se détendre et ses épaules s’abaissèrent légèrement. Elle reprenait confiance.

— À Kiev, j’ai rencontré une femme, membre d’une ONG humanitaire. Elle travaille avec des associations en France pour aider les Ukrainiens qui se retrouvent dans des situations dramatiques.

Elle baissa les yeux.

— Toute ma famille a été tuée par les Russes. Même mes deux petits frères…

Sa voix n’était plus qu’un filet inaudible. Casey intervint :

— Vous voulez un verre d’eau ? Ou autre chose ?

— Non, de l’eau, c’est très bien. Là-bas, sur la petite table, il y a mon verre.

Le commandant fit le service et revint au pied du lit.

— Donc, cette association s’est occupée de vous ? la relança Leprince.

— Oui, ils sont tellement gentils. Ils se sont occupés de mes papiers, de m’acheter quelques habits et grâce à eux j’ai trouvé mon travail… en attendant mieux.

— Mieux, c’est-à-dire ?

— En vérité, je parle anglais, allemand, russe, ukrainien et français, bien sûr. Je voudrais être traductrice… si possible dans une ONG… pour aider mon prochain… comme ils ont fait pour moi. Vous voyez ?

— Très bien. Alors, comment ça se passe chez monsieur et madame de Bresles ?

Elle rougit violemment. Cécile identifia immédiatement sa gêne.

— Je vous rassure tout de suite, nous savons qui était Joanna pour votre patron et quelles étaient leurs relations… exactes.

Ludmila baissa les yeux.

— Hum… je ne veux pas faire d’ennuis à monsieur.

— Aucune inquiétude. Ce qui nous intéresse, c’est ce que vous avez vu. D’accord ?

Elle acquiesça d’un petit hochement de tête.

— Lui, il est très gentil avec moi. C’est lui qui m’a embauchée. Il est sensible à notre cause. Elle aussi, d’ailleurs… je parle de Joanna, bien sûr. Oh, mon Dieu !

En citant son prénom, elle avait pâli d’un coup. Pendant un instant, les policiers redoutèrent même un évanouissement ou un malaise plus sérieux.

— Vous voulez que j’appelle l’infirmière ? demanda Casey, alarmé.

Elle fit un petit geste de la main.

— Non… non… ça ira… je la revois, là, par terre… la pauvre.

Une larme coula sur sa joue. Elle l’essuya et but une longue gorgée d’eau.

— Donc, vendredi soir, que s’est-il passé ?

Elle donna beaucoup de détails, y compris sur les plats du dîner qu’elle leur avait préparé.

— Après, il m’a dit que je pouvais disposer. Alors, je suis montée dans ma chambre. Je me suis douchée et après, j’ai lu dans mon lit.

— Pas de problème, aucun cri, pas de disputes ?

La jeune Ukrainienne rougit encore violemment.

— Des cris, si… mais pas… comment dire ? C’est très gênant.

Cécile réalisa ce qu’elle sous-entendait.

— Je vois… et votre chambre étant au-dessus de celle de votre patron, vous étiez aux premières loges. J’ai compris.

Ludmila fit un petit sourire très timide.

— J’ai eu du mal à m’endormir… expliqua-t-elle, comptant sur leur compréhension.

— Au cours de la nuit, vous n’avez rien entendu de spécial ?

Son regard était à nouveau fuyant.

— Je préfère vous dire la vérité. Pour ne pas les entendre, j’avais caché ma tête sous l’oreiller.

— D’accord. Plus tard, il ne s’est rien passé ?

— Non, j’ai fini par m’endormir.

— On arrive à samedi matin. Que pouvez-vous nous dire ?

Elle se raidit à la simple évocation du moment.

— J’ai… j’ai cru devenir folle ! Je…

— Doucement, Ludmila. On commence par le début. Vous vous levez, et ensuite ?

— Je me suis habillée pour leur préparer le petit déjeuner. Je sais… enfin, non ! Je pensais qu’ils dormaient encore, tous les deux. Je suis descendue sans faire de bruit et je suis allée directement à la cuisine. J’ai tout préparé et comme d’habitude, j’ai fait un tour pour m’assurer qu’il ne restait rien.

— Comment ça ?

— Oui, je vérifie que rien ne traîne de la veille. J’ai pris l’habitude, car madame… enfin, Sophia, son épouse… elle laisse toujours ses verres sur la table, les restes de ses grignotages… et si ce n’est pas propre quand elle se lève, je me fais disputer… et je déteste ça.

Les enquêteurs échangèrent un regard sans faire de commentaires. Décidément, cette femme avait une drôle de réputation qui la précédait.

— Donc, vous allez vérifier le salon et là…

La jeune Ukrainienne était tendue maintenant. Une veine battait à sa tempe et la crispation de ses mâchoires était bien visible. De la sueur perlait sur son front.

— Je suis passée par le couloir… et tout de suite… j’ai vu… ils… ils étaient là… je…

Tétanisée, elle ne parlait plus, le regard dans le vide.

— Ludmila, regardez-moi, insista Leprince, d’une voix douce.

Elle prit sa main dans la sienne. Elle était glacée.

— Ludmila ! Vous m’entendez ?

Soudain, elle se reprit et respira à un rythme très rapide, comme si elle venait de piquer un sprint.

— Pardon ! Je… bredouilla-t-elle, en pleine confusion.

Cécile prit doucement son menton et l’obligea à la regarder.

— C’est fini. Vous êtes en sécurité maintenant. Il ne vous arrivera rien. Vous comprenez ?

Elle fit oui de la tête.

— C’était horrible… la veille, Joanna plaisantait avec moi dans la cuisine. On avait préparé les apéritifs ensemble. Je l’adorais ! Elle était comme monsieur, tellement adorable.

Elle s’effondra en larmes et se réfugia dans les bras de l’enquêtrice.

— Chut ! Du calme… je suis là… tout va bien, murmura Cécile.

Elle avait du métier, mais elle était sensible au cas de cette réfugiée qui en avait déjà trop subi. La vie ne faisait pas de cadeaux et elle s’en prenait toujours aux mêmes.

Quand elle fut calmée, elle la repoussa avec douceur.

— J’ai une dernière question. L’homme… le Chinois… vous l’aviez déjà vu ?

Ludmila fit la moue.

— Non, jamais. En tout cas, pas chez monsieur ni ailleurs.

Elle s’adossa à nouveau à ses oreillers, replia ses genoux et posa le menton dessus, ses bras enserrant ses jambes. Son regard était celui d’une bête traquée.

— Je ne sers à rien… vraiment à rien… je voudrais tellement vous aider !

— C’est pas grave. Sinon, vous n’avez rien noté pendant ce week-end ?

— Non… je ne vois pas.

Puis elle sembla se souvenir de quelque chose.

— Ah, si ! Les bagages.

Cécile lui sourit.

— Oui, que voulez-vous dire par là ?

— Monsieur avait fait ses valises et quand il est revenu avec Joanna, j’ai remarqué qu’elle aussi, elle avait rapporté de quoi voyager. Et certainement pour aller loin et longtemps. J’étais content pour eux. Je n’ai pas osé poser la question, mais je me suis dit qu’ils allaient partir tous les deux pendant l’absence de madame.

Elle avait eu l’œil et elle était intelligente. Dans sa voix, il n’y avait aucun jugement ni de sous-entendu faussement moralisateur. Il était clair qu’elle avait apprécié la maîtresse de son patron.

— J’ai une ou deux questions, demanda Casey. Vous voulez bien me répondre ?

— Oui, bien sûr, dit-elle, en levant les yeux sur lui.

— Quand vous les avez trouvés, le coffre-fort était ouvert n’est-ce pas ?

Elle fronça les sourcils.

— Ah, non ! Pas que je me souvienne. Sauf que… le tableau, lui, il était ouvert. Ça, j’en suis certaine.

— D’accord. Vous avez touché les corps ? Pour voir s’ils étaient encore en vie ?

Elle fit lentement non de la tête.

— Vous savez, là d’où je viens, on apprend très vite à faire la différence entre un cadavre et un blessé. Là-bas, c’est une question de survie. Alors, eux, rien qu’à les regarder, je savais qu’ils étaient morts.

Évidemment, pensa Malone.

Leprince se leva.

— On vous laisse. Reposez-vous surtout. Vous avez de la famille en France, des amis ?

Ludmila la regarda comme si elle venait de dire une énormité.

— Non. Personne. Mais c’est pas grave, j’ai l’habitude depuis le temps.

— On repassera peut-être vous voir. Bonne journée.

Puis les policiers quittèrent la chambre. En se dirigeant vers les ascenseurs, Cécile exprima le fond de sa pensée :

— Elle m’a brisé le cœur, cette petite. Quelle chienne de vie !

— C’est clair ! Ah, attends-moi deux minutes.

Casey fit demi-tour et s’éloigna au petit trot.

— Tu voulais lui demander autre chose ? lui demanda sa supérieure quand il revint.

— Non, je suis allé voir les infirmières pour savoir quand ils la laisseraient sortir. C’est prévu pour mercredi.

— Ça marche.

Puis ils sortirent du CHU pour reprendre leur voiture et rentrer à l’hôtel de police.







Chapitre XV

Lundi 17 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Deux minutes avant l’heure fixée, un gardien de la paix vint les prévenir que Stephen de Bresles s’était présenté à l’accueil du commissariat. Leprince lui ordonna de le faire monter et de l’amener en salle d’interrogatoire. Elle prit son dossier et s’y installa. Casey resta adossé au mur, derrière le siège qu’occuperait le témoin.

Quand de Bresles entra, il affichait une mine fatiguée. Pas rasé, vêtements froissés, toute son attitude marquait un état de quasi-épuisement et de faiblesse. Il n’avait pas beaucoup dû dormir ces derniers jours.

— Bonjour. Asseyez-vous, lui dit Leprince.

Il prit place en poussant un soupir, comme si le simple fait de marcher était devenu un effort physique important pour ne pas dire insurmontable.

— Vous savez pourquoi je vous ai convoqué ? demanda Cécile.

— Euh… à vrai dire, non, pas du tout.

— Allons, cherchez bien.

Stephen se recula contre le dossier, croisa les bras et attendit la suite. Malgré sa fatigue et le choc qu’il venait de subir, il ne fallait pas perdre de vue qu’il était d’une intelligence supérieure et visiblement, doté d’un esprit fort qu’il serait difficile de percer à jour.

Alors le commandant attaqua bille en tête, sans une once de bienveillance.

— Monsieur de Bresles, vous nous cachez la vérité et nous le savons. Alors, je vous laisse l’opportunité de tout nous dire. Je vous écoute.

Le témoin était déjà déstabilisé. Qu’il croise et décroise les bras comme les jambes était un signal bien visible qui ne trompait pas des enquêteurs chevronnés.

— Je… je comprends pas. Qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ? Je vous ai tout dit.

— Allons, nous prenez pas pour des idiots.

Il mit les mains à plat sur la table, bras tendus, fixant la femme qui lui faisait face.

— C’est quoi qui me vaut d’être traité en criminel ? Parce que Joanna était ma maîtresse, c’est ça ? Vous en déduisez que je suis un menteur ?

Sans avoir haussé le ton ni s’être emporté, de Bresles était ébranlé. Sa nervosité et son inquiétude étaient bien palpables.

Cécile poursuivit l’assaut de cette citadelle qui commençait à se fissurer.

— Vous mentez et je le sais. Alors, mettez-vous à table qu’on en finisse ! insista-t-elle.

Casey la regardait opérer et il avait la sensation d’assister à une entreprise de démolition en règle. Leprince ne le laissait pas souffler ni reprendre ses esprits pour inventer une réponse qui ne serait qu’un mensonge de plus.

— Pourquoi avoir préparé autant de bagages si vous n’étiez pas certain de partir ? Et d’ailleurs, où deviez-vous aller ?

Il s’agaça.

— J’en sais rien. Je devais appeler ma femme et en fonction de la date de son retour, on aurait décidé de notre destination. De toute manière, on serait pas partis très loin, au cas où ! On restait toujours proches de mon domicile si jamais… enfin, vous comprenez ?

Elle ne répondit pas et sortit un feuillet.

— Vous connaissez beaucoup de femmes qui emportent la moitié de leur dressing pour une semaine de vacances ? Allez, arrêtez de raconter des salades. C’était quoi ce voyage ? Une fuite avec votre maîtresse ? C’est ça ? Vous vouliez plaquer votre épouse, sans rien dire ?

— N’importe quoi ! J’ai un travail. Elle aussi !

Cécile réfléchissait en même temps. Elle avait toujours cette sensation étrange que dans la bouche de cet homme, la vérité chevauchait allègrement ses mensonges éhontés. Ou l’inverse. Le seul problème était qu’elle ne savait pas les différencier.

— Et ce Chinois, dans votre salon… vous êtes certain de ne jamais l’avoir vu ?

— Mais non ! Je vous l’ai déjà dit, bon sang !

Il commençait à vraiment s’énerver.

— Calmez-vous. Dans cette pièce, il n’y a qu’une personne autorisée à s’emporter et à râler, c’est moi.

Elle y ajouta un regard noir et il s’affaissa un peu plus sur sa chaise. Malone songea qu’il serait bientôt KO technique et qu’il parlerait.

— On reprend. Que cachez-vous ? Dites la vérité, pour une fois.

— Rien du tout, répondit-il, de guerre lasse. Je vous ai tout dit samedi, à chaud. Sincèrement, si je m’étais rappelé d’un détail, vous seriez les premiers avertis. J’ai perdu la femme de ma vie.

— Si elle était si importante, pourquoi attendre pour divorcer ? L’argent vous intéresse, n’est-ce pas ?

— C’est pas vrai. Je me contrefiche du fric.

Leprince rangea sa feuille et le fixa durement.

— Je vais vous dire quelque chose qui ne va pas vous faire plaisir…

— Ouais, ben ça changera pas beaucoup, rétorqua-t-il, sur un ton rempli d’amertume.

Elle ne fit pas cas de sa réponse et continua :

— Un divorce aurait tout fichu en l’air, à commencer par votre goût pour l’argent et la vie facile. Alors, comme Joanna vous mettait la pression, pour vous ça devenait intenable. Le piège s’était refermé. Pour ne pas divorcer, vous avez choisi l’assassinat. Débarrassé d’une maîtresse devenue trop encombrante, vous gardiez la richesse de votre épouse.

Suffoqué par son annonce, il perdait pied. Elle enfonça alors le clou :

— Avec mon adjoint, on vous pensait innocent du meurtre de votre maîtresse. Compte tenu de vos petites cachotteries et de vos mensonges, je suis persuadée que vous l’avez tuée.

Elle l’aurait giflé, ça n’aurait pas eu plus d’effet. Il bondit de sa chaise qui vola contre le mur.

— Hein ? Vous me soupçonnez d’avoir tué Joanna ? Moi ? C’est ça ?

— Asseyez-vous, répondit-elle, avec une belle sérénité.

— Pas question. Je ne vais pas rester là à me faire insulter. Vous m’arrêtez ?

Là, il appuyait sur le défaut de la cuirasse. Elle n’avait aucun moyen légal de le placer en garde à vue.

— Bien sûr que non. Vous êtes entendu en tant que simple témoin et vous êtes venu libre.

Il ricana :

— Je vois… vous avez besoin de remplir vos statistiques. Eh bien, ne comptez pas sur moi ! Je peux partir ?

— Je vous le déconseille. Vous…

Il s’emporta à nouveau.

— Soit vous m’arrêtez, soit je pars ! Alors ?

Cécile dut rendre les armes. Elle fit un petit signe de tête à son second qui lui ouvrit.

— Vous pouvez y aller, monsieur de Bresles, dit-il, très calme. N’oubliez pas que vous restez à notre disposition. Ne quittez pas la ville et…

— Ouais, c’est ça. Je connais votre petite chanson. La prochaine fois, je viendrai avec mon avocat et on verra si vous me traitez comme un criminel !

Puis il claqua la porte.

*

Malone se tourna vers sa supérieure. Elle croisa les mains sur la nuque et poussa un long soupir.

— J’y suis allée trop fort, pas vrai ?

— Pas du tout. Tu as fait ce qu’il fallait et c’était nickel, mais par contre… tu sais ce que m’inspire sa réaction ?

Elle lui sourit.

— Oh, pas la peine ! J’ai le même ressenti. Il a tout de l’innocent accusé à tort. C’est ça ?

Il fit oui de la tête.

— Il y a des attitudes, des comportements, des gestes difficiles à imiter… et je persiste. Je le vois pas tuer sa maîtresse. Et toi ?

— Bien sûr que non. Tout à l’heure, je voulais juste le provoquer et… j’ai réussi au-delà de mes espérances. Ce mec n’est pas un tueur. Pour le reste… je n’en démords pas.

Elle tapa du poing sur la table.

— Merde ! J’y perds mon latin. Je sens que quelque chose ne tourne pas rond dans ses explications, mais j’arrive pas à savoir quoi.

Elle se leva et arpenta la pièce.

— Il y a deux détails qui pourraient nous mettre sur la bonne voie.

Casey n’eut pas beaucoup à réfléchir.

— Je pense savoir. La destination de leur petite escapade et ce que fichait un tueur chinois chez lui.

Leprince lui sourit.

— Exact. Et pour le moment, je vois pas comment résoudre ces deux questions.

— On peut creuser la piste des vacances, proposa-t-il.

— Comment tu comptes faire ?

— Je sais pas… les réservations aériennes, les billets SNCF…

Elle acquiesça.

— Pas bête. Bonjour le boulot de fourmi !

— Eh oui… et c’est pour ça qu’on est des flics, toi et moi.

— On s’y met ?

— Oui, mais avant ça, une question. Tu comptes retourner voir monsieur Chang et tirer au clair cette histoire de triade ?

Elle eut un petit rire forcé.

— Je n’ai pas envie de perdre du temps. Il va tout nier en bloc… qu’il est la Tête de Dragon pour leur truc là…

— Le Sablier Doré ?

— Oui, pour ça ou même nous balancer l’installation d’un autre groupuscule mafieux, ici, en Normandie. Non, on n’en tirera rien de plus. Il faut se concentrer sur de Bresles. C’est notre meilleure chance.

— Pour la gouvernante, on fait quoi ? demanda Malone.

— C’est pareil. Mais là, c’est plus par humanité que je préfère la laisser en paix. Elle en a assez vu. Donc, point final.

Le commandant réfléchit rapidement.

— Que dirais-tu d’envoyer une notice noire{16} à Interpol ?

— Pas bête, mais j’ai de gros doutes sur le résultat. Cela dit, t’as raison, on tente le coup. Tu t’en occupes ?

— Pas de problème, chef ! C’est comme si c’était fait.

Il sortit pour revenir aussi vite.

— Quel crétin, j’avais oublié que t’as pris le dossier et il me faut les photos.

Elle le poussa vers lui et il ressortit, toujours aussi enthousiaste.

Une fois seule, Cécile se rassit.

Quelque chose lui échappait.

L’impression sinistre que ce qui se passait était autrement plus grave que ce double homicide perdurait en elle et ça devenait lancinant comme une rage de dents.

— Qu’est-ce qu’il peut bien cacher ? murmura-t-elle, les yeux clos.

Puis elle quitta la salle d’interrogatoire pour rejoindre l’open space.

Casey était à son ordinateur, en train de préparer la fiche. Elle le regarda faire et s’installa sur son fauteuil. Il avait reposé le dossier sur son sous-main et elle s’y replongea.

Quand il aurait fini, ils se répartiraient la tâche pour fouiller dans le milieu des voyagistes. Elle savait qu’ils y passeraient des heures, voire des jours… comme la notice à Interpol, d’ailleurs. Il se passerait des semaines, peut-être des mois, avant qu’ils ne reçoivent une réponse. Mais le temps n’était-il pas le meilleur ami des flics ?

Peu importait. C’était ça, le job.

Elle se frotta le visage à deux mains et plongea dans les papiers.







Chapitre XVI

Lundi 17 mars 2025
Rouen – Rue du Gros Horloge – Centre-ville

Elle déambulait le nez au vent, s’arrêtant régulièrement pour prendre une photo avant de poursuivre sa promenade. En apparence, elle s’émerveillait des lieux historiques, des monuments, de certaines maisons anciennes, prenant des clichés en pagaille.

Mais dans son for intérieur, elle était dévastée. Brisée. Et réellement aux abois.

Toute son équipe avait été décimée. Tous morts.

Elle s’immobilisa devant la vitrine d’un magasin dont tout un pan faisait office de miroir et elle s’y contempla longuement. Elle fit mine de se recoiffer et d’ajuster sa tenue. En réalité, elle observait les gens qui passaient dans son dos, cherchant à identifier un danger qui pouvait se dissimuler derrière un visage, même le plus innocent.

Aujourd’hui, la pluie semblait vouloir se calmer, invitant ainsi la population à sortir, mais par chance, en cette période, il y avait peu de badauds ou de touristes.

Pourtant, on l’avait affublée de cette couverture stupide pour cette mission : jouer la Chinoise en villégiature en Normandie ! Les idiots. En ce moment, il n’y avait pas de vacances. Celles de février étaient passées depuis longtemps et pour Pâques, il faudrait attendre plus d’un mois.

Elle reprit sa marche sur une vingtaine de mètres et soudain fit demi-tour, observant les visages des personnes qui venaient vers elle. Aucune réaction. Encore une manœuvre pour rien, mais elle devait se montrer prudente. Déjà, une équipe complète au tapis, elle n’avait pas envie d’ajouter son nom à la liste funèbre.

Le pire était de ne pas savoir pourquoi, et de ne pas comprendre comment. Les raisons lui échappaient, et les auteurs de cette tuerie encore plus.

La veille, elle avait multiplié en vain les protocoles de contact. Après avoir visité les deux lieux d’exfiltration d’urgence, elle avait compris qu’elle ne reverrait plus jamais ses hommes. Elle avait alors rendu compte à sa hiérarchie et depuis, elle attendait leur réponse.

Ce lundi, beaucoup de magasins étaient fermés, ce qui ne favorisait guère la discrétion. Le temps maussade, les températures en baisse et des autochtones avec le moral en berne, difficile de passer inaperçue au milieu d’une populace qui la regardait bizarrement.

Elle déboula sur une place qu’elle reconnut tout de suite. Le Vieux Marché et le mémorial Jeanne d’Arc. Bien, elle savait où elle était. Alors qu’elle remontait vers le parking pour se diriger ensuite vers le Palais de Justice, son portable sonna.

Elle inspira profondément, sachant qui l’appelait. Elle regarda les gens autour d’elle, s’éloigna et prit l’appel. Son interlocuteur commença par débiter une suite alphanumérique à laquelle elle répondit de la même façon. Ainsi, ils seraient certains que c’était bien elle et qu’elle ne parlait pas sous contrainte. Elle parla en mandarin et choisit minutieusement ses mots. Elle ne pouvait s’exprimer qu’avec des mots codés.

— Alors ? Vous savez d’où vient la fuite d’eau ?

— Oui. Après vérifications, c’est confirmé, ça vient de l’appartement de Grand Oncle.

Elle blêmit.

— Pardon ? Répétez et épelez.

Ce qui fut fait. Médusée, elle toussota pour s’éclaircir la voix.

— C’est ce qui a noyé mes quatre studios ?

— Affirmatif.

Ainsi, ils confirmaient la perte de toute son équipe. Elle ferma les yeux pour refouler la haine qui la submergeait et poursuivre avec une voix sereine qu’elle avait du mal à contrôler.

— Je fais quoi du cheval à bascule ?

— Rien. On fera sans.

— Le nounours et la poupée ?

— Idem. Abandon total de la fête. Il n’y aura pas d’anniversaire.

— Et pour moi ?

La voix se fit légèrement plus autoritaire.

— Vous devez rentrer à la maison. C’est terminé.

Elle ne put retenir un éclat de rire. Puis elle s’exprima sur un ton glacial :

— Écoutez-moi bien ! Ce sont mes studios…

Soudain, les codes et la sécurité furent balayés par sa colère.

— Et puis, merde ! Ils ont tué mes hommes. Alors, je ne rentre pas tout de suite. Je m’occupe du ménage. Inutile de m’envoyer des renforts, je sais ce que j’ai à faire.

Son interlocuteur s’étouffa à moitié. Elle avait bravé tous les interdits de son service en parlant sans aucune précaution. Elle n’écouta même pas ce qu’on lui répondit et coupa la communication. Elle retira la carte SIM et la réduisit en miettes.

Elle se leva et reprit sa marche. À la première poubelle, elle jeta son téléphone discrètement et s’éloigna en s’assurant que personne n’avait remarqué son geste. Elle venait de couper les ponts avec sa hiérarchie au mépris de sa propre sécurité.

Elle devait se reprendre, et vite. Sachant maintenant qui était l’ennemi, elle ne jouait plus dans la même cour. Sa vie ne pèserait pas lourd dans la balance, c’était une certitude.

Une petite pluie fine commença à tomber. Elle n’en avait cure et s’assit sur un muret près de la Fnac. Ici, il y avait un peu plus de monde, en raison de la galerie commerçante.

Il fallait qu’elle reprenne ses esprits. Ainsi, ils les avaient trahis !

Mais, pourquoi… eux ? Ils se croyaient donc à l’abri, sans devoir rendre des comptes ? Ils pensaient s’en tirer en toute impunité ? Les sales traîtres !

Eh bien, ils se trompaient.

Elle allait leur présenter l’addition, ne serait-ce que pour la mémoire de son équipe et son honneur d’officier. Ce serait œil pour œil et dent pour dent.

Cette pensée et l’idée de sa vengeance parvinrent enfin à la calmer.

Certes, ce ne serait pas facile. Elle était seule, sans appui, en territoire étranger et avec sûrement un groupe d’hostiles à ses trousses.

Elle leva le visage vers le ciel et la pluie lui fit du bien. Une autre idée émergea alors dans son esprit fébrile. Une idée qui ramena le sourire sur ses lèvres.

Non, ce ne serait pas un carnage, ce serait pire encore ! Et ils ne pouvaient pas s’y attendre. Dans cette guerre de l’ombre, il fallait savoir prendre le contre-pied en toute occasion et agir brusquement, là où on n’était pas attendu.

Oui, elle tenait sa vengeance et dans ses yeux noirs, on pouvait lire une détermination des plus inquiétantes.







Chapitre XVII

Lundi 17 mars 2025
Rouen – Quartier de la gare – Salon de tatouage

Joly et Santucci coururent pour entrer dans le salon de tatouage et se mettre à l’abri de la pluie. Autour d’eux, les murs étaient couverts de dessins et de photos, représentant des projets ou des réalisations créés par le tatoueur. Ils entendaient le bruit du moteur de l’aiguille provenant de l’étage. Il y avait un escalier, mais ils n’osèrent pas monter, espérant que quelqu’un se manifesterait. Nicolas s’immobilisa devant une vitrine.

— Eh ! Viens voir.

Morgane le rejoignit. Sur plusieurs étagères en verre, il y avait des centaines de piercings et différents objets dont certains étaient inquiétants.

— Ça sert à quoi ces trucs-là en forme de petites boules alignées, tout en métal ?

Il suivit son regard.

— C’est un implant. T’as des gens qui se mettent ça sous la peau… pour former une bosse. Tu vois ?

— Non, je ne veux même pas y penser, dit-elle avec un rictus.

Quelqu’un descendait l’escalier. Au bruit des talons qui claquaient, les enquêteurs se retournèrent et firent face à une jeune femme, grande et fine, en pantalon moulant et petit boléro, les deux en cuir noir, sur un tee-shirt blanc. Ses longs cheveux bruns étaient noués en queue-de-cheval. Ses bras étaient entièrement tatoués, jusqu’au bout des doigts, ainsi que son cou.

— Salut ! Je peux vous renseigner ? demanda-t-elle avec un sourire avenant. C’est pour un tatouage de couple ?

— Ah, non ! répondit Santucci. On est flics et on a besoin de votre aide.

Elle s’immobilisa, la mine soucieuse.

— Je vous écoute.

Santucci récupéra le scellé dans sa poche et en sortit le bijou.

— Regardez ça et dites-moi ce que vous en pensez.

La propriétaire des lieux s’approcha d’une lampe posée sur le comptoir pour mieux l’examiner.

— Hmm… c’est un piercing de nombril, votre truc. Mais il a salement dégusté.

Elle montra la vitrine d’un signe de tête.

— Nous, on vend ces articles que vous voyez là-bas. Celui-ci me semble bien lourd. C’est de l’or, pas vrai ?

— Exact, répondit Morgane. Vous en avez ?

— Oh, non, pas de massif. Attendez, je vais demander à mon mari. C’est lui qui perce dans le salon. On sait jamais. Des fois, il y a des clients qui viennent avec leur propre bijou.

Elle se mit au pied de l’escalier et cria :

— Eh, Jo ! Descends cinq minutes, s’il te plaît.

Ils entendirent le moteur de l’appareil s’arrêter. Peu après, un homme les rejoignit. Il était habillé comme sa femme, et son visage était orné de tatouages tribaux, ce qui lui donnait un genre inquiétant.

— Un problème ? demanda-t-il. Un truc spécial à faire ?

Son sourire, sa voix et son regard direct adoucissaient la première impression. Au final, il était aussi sympathique que son épouse. Celle-ci lui expliqua et il prit alors l’objet en main.

— C’était quoi à l’origine ? Parce que là, il a bien cramé.

— Je pensais à un fauve ou à un chat allongé, vous voyez ?

Le tatoueur continuait à le regarder à la lumière et sous tous les angles.

— Ouais… vous n’êtes pas loin de la vérité… mais…

Il le rendit au policier.

— Vous trouverez jamais ce genre de piercing dans un salon comme le nôtre. On vend des trucs en toc ou à la limite, en plaqué. Question de budget. Le vôtre, il vient forcément d’une bijouterie ou alors c’est du fait sur demande.

— Sur Rouen, vous savez où on pourrait en trouver ? demanda Joly.

— Ouh là ! Ma pauvre… on fréquente pas les mêmes clients et on n’est pas du même monde. Je voudrais bien vous aider, mais j’en ai franchement aucune idée. Désolé.

Il sourit et ajouta :

— Navré ! Mais j’ai une cliente là-haut qui m’attend. J’y retourne.

Et il remonta les marches quatre à quatre.

— Désolée de pas pouvoir vous en dire plus que ça, lança sa femme.

— C’est rien. Merci quand même.

Quand ils furent dehors, la pluie avait cessé.

— On supprime les autres salons ? demanda Morgane.

— Non. Même si je sens qu’il disait vrai, on sait jamais. Il a peut-être un concurrent qui a voulu se démarquer en vendant une camelote différente. Bon, sors la liste !

Elle l’examina et montra une direction d’un signe de tête.

— On descend par la rue Jeanne d’Arc. Il y a trois bijouteries à visiter.

— C’est parti.

*

Après deux échecs, ils arrivèrent dans la troisième bijouterie, assez vaste et plus luxueuse que les précédentes. Sur place, il n’y avait que le responsable et une employée. Si celle-ci était souriante et joviale, son patron était d’un autre monde. Obséquieux, très vieille France et tiré à quatre épingles. Il semblait sorti d’une machine à remonter le temps, bloquée dans les années trente.

— Madame, monsieur, dit-il, le visage figé. Que puis-je faire pour vous ?

Santucci le détailla. Chauve, des favoris soignés, un costume gris et une cravate noire, il avait quasiment l’apparence d’un croque-mort.

— Bonjour, police, répondit-il. On a besoin d’un renseignement.

La seule réaction de son interlocuteur fut un léger mouvement de sourcil à peine perceptible.

— Je ne vois pas en quoi mon officine pourrait vous être d’une aide quelconque, répliqua-t-il, hautain.

Sans se démonter, Morgane sortit le scellé et le lui montra.

— C’est un piercing, un peu abîmé, mais peut-être que ça vous évoque quelque chose ?

— Un… enfin, cette chose-là ne figure pas à mon catalogue, mes braves. Jamais je ne vendrai des objets si ridicules pour ma clientèle. Voyons !

Il était presque outré qu’on lui pose une telle question.

— Vous ne voulez pas regarder ? insista Nicolas, qui commençait à s’agacer.

— Si, bien sûr. Je suis un bon citoyen et j’aide la police. Vous permettez ?

Joly eut du mal à retenir son rire quand il se saisit du petit sachet entre deux doigts, le tenant éloigné comme s’il risquait une contamination.

— Non, vraiment, cela ne me dit rien. Tenez… reprenez-le.

Santucci faillit lui dire que ça n’était pas dangereux. D’ailleurs, heureusement qu’ils n’expliquaient jamais la provenance ni comment ce bijou avait été retrouvé. Il imaginait fort bien l’effet que ça produirait sur un tel personnage, si imbu de lui-même.

Du coin de l’œil, il remarqua la vendeuse en train de griffonner quelque chose sur un bout de papier. Il s’adressa au patron :

— Et mademoiselle, elle connaît peut-être ? essaya le policier.

Le responsable eut un hoquet et un petit rire qui ressemblait fort à une crécelle.

— Allons, si moi, bijoutier professionnel depuis quarante ans, je ne connais pas et je ne vends pas ce genre de… de… de chose, comment voulez-vous que mon petit personnel soit informé et en sache plus que moi. Soyons sérieux ! Ici, c’est moi l’artisan.

— Dans ce cas, on vous laisse. Merci quand même.

Les enquêteurs se dirigeaient vers le sas quand l’employée fit très vite le tour du comptoir pour leur ouvrir la porte.

— Bonne journée ! Au revoir, monsieur… madame…

Quand Nicolas lui serra la main, il sentit un bout de papier qu’il récupéra avec la plus grande discrétion. Elle lui fit un large sourire de connivence et ils quittèrent la boutique.

Ils s’éloignèrent de quelques pas afin d’être hors de vue et Santucci montra à son binôme le papier dans sa main. Ils se penchèrent et lurent en même temps le bref message :

 

Pour votre affaire, j’ai tout entendu.

Le piercing, je sais.

En pause dans 10 mn.

Surtout, attendez-moi.

 

— Eh bien, voilà un bon plan ! s’exclama Joly. On n’a plus qu’à patienter.

Ils restèrent à proximité, sur le trottoir d’en face afin de garder un visuel sur la bijouterie. Ils n’eurent pas longtemps à attendre.

*

Dès qu’elle les aperçut, la vendeuse traversa en courant et les rejoignit.

— Désolée, mais j’ai pas beaucoup de temps. Je vais manger et j’ai que 45 minutes devant moi !

Nicolas grimaça.

— OK, vous voulez nous dire quelque chose ?

— Oui, je vous ai écouté tout à l’heure. Ce genre de piercing, il n’y a qu’un magasin en ville où vous pourrez en trouver. C’est la bijouterie Querida, rue Saint-Romain, à côté de la cathédrale. Eux, ils ont des bijoux modernes de toutes sortes et je sais qu’ils en faisaient à une époque.

— Super ! Merci beaucoup.

— Pardon, je dois me sauver.

Et elle détala après un dernier signe de la main.

Morgane la regarda courir.

— Elle a du cran !

Santucci acquiesça.

— Maintenant, on sait où on va. La chance nous sourit !

*

En entrant chez Querida, le contraste était saisissant. Ici, tout était ultramoderne. Il y avait une armée de vendeuses, toutes vêtues d’un même uniforme très élégant, dans les tons bordeaux, mais sans rien d’ostentatoire. Dans la vaste boutique, il y avait une dizaine de clients, tous renseignés par une employée. Une jeune femme les aborda.

— Bienvenue. Soit, je vous laisse visiter, soit je reste avec vous et je pourrai éventuellement vous renseigner.

L’approche était parfaite, la vendeuse charmante et on sentait chez elle la vraie professionnelle.

— On est de la police et on aimerait voir votre responsable, dit Nicolas à voix basse.

Comme d’habitude, ce fut la douche froide. Cependant, l’employée se reprit très vite.

— Oh ! Je comprends. C’est pour le vol ?

— Non, pas du tout.

Elle le fixa et, faisant preuve de discrétion, n’insista pas.

— Dans ce cas, je vais vous la chercher. Si vous voulez bien attendre.

Elle s’éloigna rapidement. Morgane se pencha sur une vitrine basse, tout en longueur et bénéficiant d’un éclairage puissant.

— Eh, Nico ! Tu veux pas m’épouser ? Je vois une petite alliance en or et diamants… hmm ! Et pas chère du tout ! Allez, dis oui !

Il s’approcha, et n’en crut pas ses yeux.

— Ouais, juste un an de salaire, quoi ! La vache ! T’as pas des goûts de luxe, toi !

Quelqu’un toussota derrière eux. Avec la moquette au sol, ils ne l’avaient pas entendu arriver.

— Bonjour, je suis la responsable. En quoi puis-je vous être utile ?

Nicolas sortit le scellé.

— On nous a dit que vous aviez peut-être vendu ce style de piercing. Désolé, il est très abîmé.

Cette fois, la bijoutière ne montra pas ni réserve ni recul. Elle attrapa le sachet et examina soigneusement l’objet.

— Hmm… oui, c’est bien possible. Mais je sais comment vous aider au mieux.

Elle se tourna vers l’espace derrière eux et chercha quelqu’un du regard.

— Dorine ! Venez voir, s’il vous plaît.

Une jeune femme s’approcha. Elle avait de jolis yeux brillants d’intelligence. Sa directrice lui expliqua la présence des policiers puis conclut à l’attention de Nicolas.

— Vous êtes entre de bonnes mains. Dorine est notre responsable des bijoux spéciaux. Elle va vous renseigner bien mieux que moi. Maintenant, pardonnez-moi, j’ai des clients qui m’attendent. Vous savez ce que c’est.

— Bien sûr, allez-y. Merci beaucoup, madame.

Tandis qu’elle repartait vaquer à ses affaires, la vendeuse examinait le piercing que Morgane lui avait tendu.

— Oui, c’est bien ça. Mais que lui est-il arrivé ? Il est… tout fondu ou presque !

Joly lui sourit.

— Passons, c’est un détail sans importance. Alors, si j’ai bien compris, vous en vendez ?

— Oui… et non. Venez, suivez-moi.

Elle les guida vers son espace. Effectivement, les vitrines autour d’elle contenaient des bijoux qu’on ne s’attendait pas à voir dans une bijouterie classique.

— Tout ça, c’est des piercings ? s’informa Santucci, intrigué.

— Oui, il y a de tout. Sourcil, nez, oreille, bouche, langue, nombril, et même pour des parties plus intimes.

Le policier fit une grimace sans faire de commentaires.

— OK. Alors, pour le nôtre ?

— Je peux le sortir pour le voir de plus près ?

Morgane le lui donna dans la main. Elle passa une loupe de bijoutier et le tourna dans tous les sens. Puis elle le posa sur une balance précise au dixième de gramme. Après, elle le frotta sur une sorte d’étoupe noire sur laquelle elle déposa quelques gouttes d’un produit transparent.

— Oui, j’en suis sûre, maintenant. Ça vient de chez nous. À une époque, on a été les seuls à les vendre. En vérité, ils étaient trop chers… Attendez ! Je vous montre.

Elle récupéra un épais catalogue sur une étagère derrière elle et s’excusa du temps mis à retrouver la bonne référence.

— Il y en a tellement ! Hmm… c’est pas là… ah ! Voilà, c’est celui-ci.

Sur une photo, on voyait un petit chat allongé, ciselé avec une extrême finesse. Le bijou était magnifique. Son prix aussi, d’ailleurs.

— Bigre ! 750 euros ? s’exclama Santucci.

— Oui, de l’or massif 21 carats. Ça signifie que dans 24 grammes d’alliage, il y a 21 grammes d’or pur. Donc, c’est moins fréquent. En France, ça tourne autour du 15 à 18 carats. Vous trouverez même du 9 carats dans certaines boutiques.

Joly intervint :

— Et bien entendu, vous en avez vendu des centaines ?

La vendeuse fit non de la tête.

— Non, un seul. C’est pour ça qu’on a arrêté cette série. On a renvoyé le stock au fournisseur.

Nicolas sentit son cœur s’emballer. Il montra les caméras de vidéosurveillance bien dissimulées dans la décoration des plafonds.

— Vous filmez, donc vous avez les fichiers ? Faites-moi plaisir et dites oui.

L’employée acquiesça.

— Oui, mais ça ne servira à rien. Les sauvegardes sont écrasées toutes les semaines. Cette vente remonte à plus d’un an.

Les enquêteurs subissaient un véritable ascenseur émotionnel.

— Mince ! Et les paiements ? On peut retrouver…

Dorine lui coupa la parole.

— Non, parce que je me souviens très bien de cette vente. C’est moi qui l’ai faite et les clients ont payé en espèces.

Décidément, tout se liguait contre eux. Morgane ne perdit pas espoir.

— Vous pouvez nous raconter ? Vous avez dit les clients, ils étaient donc plusieurs ?

— Exact. J’avais été touchée… je m’en rappelle comme si c’était hier.

Elle rassembla ses idées.

— Dès qu’ils sont entrés, j’ai su que c’était un couple très amoureux. Ils se tenaient par la main et les regards qu’ils échangeaient voulaient tout dire. Elle savait ce qu’elle voulait et il lui a offert ce piercing. Puis ils sont repartis. Dehors, elle lui a sauté au cou. C’était chouette à voir.

— Vous pouvez nous les décrire ?

— Entre 20 et 25 ans, tous les deux. Lui, il était assez beau, sans plus. Châtain clair, je crois. Il transpirait surtout la gentillesse, et il était raide dingue de sa copine. Quant à elle, c’était une jolie blonde aux yeux bleus. Un peu maigrichonne, mais canon, tout de même.

— Un détail ? Un tatouage ? D’autres bijoux ? insista Joly.

— Non, rien de spécial. Ils n’avaient pas l’air bien riches tous les deux. Je m’étais fait la réflexion, compte tenu de leur achat. Ah, l’amour ! Ça en fait faire des folies !

Elle marqua une courte pause puis elle se rappela soudain de quelque chose.

— Ah, si ! Attendez. Elle avait un accent russe. D’ailleurs, je m’étais dit qu’elle avait un réel charme slave. Vous voyez ? Une blonde au physique un peu froid, mais prometteur. Le feu sous la glace, comme on dit.

— Vous comprenez le russe ? demanda Santucci.

Elle rougit légèrement.

— Non, pas du tout. C’est juste un ressenti. Je vous ai peut-être dit une bêtise, excusez-moi.

— C’est pas grave, vous nous aidez beaucoup. Rien d’autre ?

Elle pinça les lèvres, en se frottant le menton.

— Si, mais… attendez… je crois…

Ses propos étaient rendus confus par son intense réflexion. Morgane essaya de l’aider :

— Parlez à haute voix, ça va vous revenir.

L’employée la remercia d’un geste de la tête.

— Ils ont discuté devant moi… il voulait être sûr que c’était ce qu’elle voulait… et je crois me souvenir que… une minute… oui, il l’a appelée plusieurs fois ma chérie ou mon cœur… quelque chose comme ça… et à un moment, il a dit son prénom… ah, zut ! Ça ne me revient pas. Quelle idiote !

— Mais non. Détendez-vous et ça va finir par revenir.

Elle ferma les yeux.

— C’était… Leila ? Non. C’était plus long que ça. Ah, mince ! Limala… non plus ! Lad… Lidma…

Soudain, elle poussa un petit cri de victoire.

— Ludmila ! J’y suis. Je m’en rappelle, car j’ai trouvé son prénom super joli et très original.

Nicolas marqua son approbation.

— En tout cas, ça confirmerait une origine russe ou tout du moins slave et des pays de l’Est. Je vous félicite pour votre mémoire. C’est fabuleux.

— C’est juste parce qu’ils m’ont touchée, ces deux-là, dit-elle, encore rêveuse.

La jeune femme continua :

— Sinon, il a payé avec des billets de 50 et 20 euros. J’ai eu l’impression qu’il avait cassé sa tirelire pour lui offrir ce bijou. Ce contraste aussi m’avait surprise. Ces clients-là, ça marque.

Joly reprit :

— Si on vous montrait une photo, vous pourriez la reconnaître ?

— Je crois que oui… non, j’en suis même sûre !

Santucci rangea le piercing dans le scellé. La vendeuse le regarda faire.

— Ce sac, c’est réservé aux preuves, n’est-ce pas ?

Elle n’attendit pas leur réponse et continua :

— Ça veut dire qu’elle est morte ? demanda-t-elle, d’une petite voix.

Morgane lui sourit.

— Vous savez, à cause du secret de l’instruction, on ne peut rien vous dire. Cela étant, on intervient aussi sur des vols, répondit-elle, très évasivement.

— Oh, ça me rassure ! Ils étaient tellement mignons tous les deux. Je peux y aller ?

— Oui, mais avant, on peut récupérer la page de votre tarif. Ça pourrait nous servir.

Elle la sortit de son catalogue et la lui donna.

— Merci, Dorine. Vous avez été géniale ! conclut Nicolas.

Et ils prirent congé.

Dehors, ils discutèrent tout en marchant.

— Apparemment, notre buste était celui d’une jeune et jolie Russe, prénommée Ludmila. Pas de bol !

— Tu penches pour un crime passionnel ?

— Oh, non. Un mec qui tue sa nana, il perd les pédales. Là, dans notre cas, on a affaire à un assassin qui savait comment faire pour effacer toutes les preuves. Non, on joue pas dans la même cour.

Morgane lui jeta un regard de côté.

— Tu penses que c’est vraiment cette Ludmila.

— Je sais pas… mais ça m’en a tout l’air.

— Quelle tristesse ! Elle était folle amoureuse et tout allait bien dans sa vie. Et au final, elle se fait assassiner, dépecer et on retrouve la moitié des morceaux au milieu d’une forêt ! Chienne de vie !

Santucci ne répondit pas, mais il partageait totalement l’avis de sa complice.

— Allez, on rentre. On a un début de piste. Très mince, très fragile, mais un truc quand même.

— On commence par quoi ?

— Par retrouver une Ludmila X, déclarée disparue, par exemple. Avec un prénom si rare, ça devrait pas être compliqué.

— Si tu le dis…

Ils échangèrent un regard qui voulait tout dire.







Chapitre XVIII

Lundi 17 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Après un après-midi passé à éplucher en vain les fichiers des disparitions signalées dans lesquels ils n’avaient trouvé aucune Ludmila, Joly et Santucci tournaient en rond. Ils se creusaient la tête afin d’élaborer une nouvelle stratégie. Comment identifier ce couple qui avait acheté le piercing ?

Prudhomme et Bao-Tran revinrent au moment où ils étaient en pleine discussion.

— Alors ? lança Romain. Vous avancez ? Parce que nous, on piétine.

Van fit une grimace en se laissant tomber dans son fauteuil.

— On passe en revue des conducteurs de SUV et bien entendu, ils n’ont rien vu, ne savent rien et ils sont tous innocents. Genre, on les accuse de je ne sais quoi ! Sont tous sur la défensive dès qu’on leur parle. On aurait dû parier, tiens !

Morgane se montra compatissante.

— Je vois, pas simple. Nous, on a fait une belle avancée pour reculer aussitôt. La poisse, quoi !

Elle expliqua succinctement les résultats qu’ils avaient obtenus et l’échec de l’analyse du FPR.

Prudhomme se tourna vers Nicolas.

— Sans rire, quand on aura terminé nos recherches, sauf si on aboutit à un résultat probant, ce qui m’étonnerait fort vu comment ça tourne… on vous filera un coup de main. J’ai peut-être une idée qui pourrait vous aider.

Santucci apprécia et lui donna une bourrade sur l’épaule.

— Vu qu’on est partis dans une sacrée galère, c’est pas de refus et…

La porte s’ouvrit sur une exclamation tonitruante.

— Salut, mes chéris !

Ils se retournèrent pour découvrir Sandra Mesurier, leur légiste. Elle entra à grands pas, tenant des documents à la main. Elle balaya l’open space du regard.

— Sont pas là vos chers patrons ?

Joly sourit devant son arrivée. Elle restait fidèle à sa réputation.

— Non. Ils se sont enfermés dans le bureau de Pinson. Ils cherchent des réservations, des vols ou je sais pas quoi. Donc, ils font fumer les téléphones et ils avaient besoin du télécopieur. Alors…

— Oh, j’ai bien compris, faut pas les emmouscailler ? Tant pis pour eux, ils seront privés de mon auguste présence, dit-elle, en riant.

— T’as tout bon ! Et crois-moi, comme Cécile est à prendre avec des pincettes en ce moment, je me risquerais pas à les déranger. Sauf s’il y a le feu, et encore !

Van intervint :

— De toute manière, elle nous a demandé de nous débrouiller sans lui faire part de notre boulot. Faut qu’on soit autonomes ! Je sais pas, mais leur affaire a l’air bien compliquée.

La légiste hocha la tête.

— Bon, je suis passée vous apporter les résultats de l’IRCGN pour vos deux enquêtes. Je viens de les recevoir et je trouvais ça plus cool de vous le donner en mains propres.

Elle tendit une feuille à Santucci et une autre à Prudhomme.

— Alors, Nico, ton buste, c’est confirmé. C’était bien une femme, mais ils ont trouvé un truc de plus. Elle était originaire des pays de l’Est. Les marqueurs sont formels et le technicien pencherait pour le côté occidental de la Russie, donc vers la Biélorussie, le Kazakhstan ou l’Ukraine. Cette zone-là, vous visualisez ?

— Euh… à peu près, répondit Nicolas.

— Merde ! lâcha Morgane, dépitée.

Surprise par sa réaction, Sandra la fixa et elle lui expliqua ce qu’ils venaient de découvrir.

— Bah ! Vous devriez être contents, tous les deux. Vous avez votre confirmation !

Santucci pinça les lèvres.

— Oui, c’est vrai, mais pour l’aspect humain, on a été touchés par l’histoire du couple qui avait acheté ce piercing. En attendant, merci. C’est sympa de nous l’avoir apporté.

Puis Mesurier s’adressa à Prudhomme :

— Pour toi, le sang provient d’un sujet masculin, mais avec des marqueurs spéciaux et assez inattendus. Ta victime fantôme vient de Chine du Sud, plus précisément de la province de Fujian, c’est juste en face de Taïwan. Paraît qu’ils ont des chromosomes très spécifiques… bref, voilà !

Romain afficha un petit rictus de déplaisir.

— Tu nous arranges pas. C’est quoi cette histoire ? Donc, notre cible à rechercher serait un Chinois et il se serait fait égorger… mais pourquoi ?

— Tu parles d’une dinguerie ! ajouta Van, circonspect.

— Vous savez quoi ? Ben les flics, c’est vous et…

— Toi, t’es la meilleure légiste du monde, l’interrompit Santucci, avec un clin d’œil.

Elle éclata de rire.

— Voilà ! T’as tout compris. Bon, je me sauve. Dommage, j’aurai loupé mes deux tourtereaux. Vous leur ferez une bise de ma part. N’oubliez pas !

— Ouais, surtout à Malone, répliqua Morgane.

— Vous êtes trop forts dans cette division. Cela étant, ce beau brun préfère les rousses, tout le monde le sait ! Allez, bisous, je file.

Et elle disparut comme elle était arrivée, après avoir provoqué les rires des enquêteurs.

— Quel numéro ! commenta Joly.

Nicolas rangea son papier tout en pestant :

— Nous, on traque une ressortissante des pays de l’Est et vous deux, un Chinois du Sud, mais il est déjà un peu mort et beaucoup disparu. Rouen, ça devient l’internationale du crime !

— Au lieu de râler, le coupa Morgane, on se remet au boulot ?

Les deux équipes rejoignirent leurs bureaux respectifs et le silence retomba, perturbé de temps en temps par des appels téléphoniques, des rires et quelques éclats de voix.

Quand ils quittèrent le service, les deux commandants travaillaient toujours et ils préférèrent ne pas les déranger.

Mieux valait respecter les consignes !







Chapitre XIX

Mardi 18 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Ce matin-là, les deux commandants arrivèrent bien plus tard que d’habitude. Ce fut l’occasion pour leurs collègues de lancer quelques plaisanteries.

— Ben, alors ? Panne d’oreiller ou de voiture ? lança Santucci.

— La nuit a été longue ? ajouta Joly.

Leprince leur sourit puis haussa les épaules.

— Ouais, ben Malone et moi, on a bossé toute la nuit ou presque !

— Et le premier qui ajoute un commentaire, compléta Casey, je m’occupe personnellement de son cas.

Van les aborda plus simplement :

— Malgré l’heure, ça vous dirait un café ? Vous avez l’air épuisés tous les deux.

Cécile regarda sa montre.

— Bah, il n’est que 10 h 30. Pourquoi pas ? Merci.

Romain s’approcha.

— On peut te parler de nos affaires ou…

Elle leva la main pour l’interrompre.

— Je vous fais confiance et je vous l’ai déjà dit. Gérez vos enquêtes ! Si vous voulez, on fera une réunion d’équipe en fin de semaine… disons vendredi ou samedi.

Prudhomme hocha la tête et retourna à son bureau.

La nuit avait été longue et les résultats proches du néant. Impossible de dénicher la destination réelle du couple adultère. Pas de billets de train, d’avion et encore moins de chambres réservées dans les hôtels de Normandie ou de Bretagne. C’était le grand désert. Bao-Tran posa les mugs devant eux et s’éclipsa.

— Il nous manque une pièce du puzzle, j’en suis de plus en plus persuadée, affirma la directrice d’enquête, songeuse.

— Hmm… Je suis d’accord, mais il faut qu’on…

Un gardien de la paix entra dans leur service après avoir frappé à la porte. Il aborda directement Cécile.

— Pardon de vous déranger, mais il y a une dame en bas, pas très sympathique, qui demande à vous voir.

Elle écarquilla les yeux.

— Ah, bon ! Elle a donné son nom ?

— Sophia de Bresles-Wagner. Et attention à ne pas écorcher son nom. Elle a déjà passé un savon au planton à l’accueil.

Cécile sourit. Décidément, ça continuait !

— OK. Faites-la monter en salle d’interrogatoire. On sera sur place.

Elle jeta un regard amusé à son adjoint.

— Je sens que ça va donner ! Prends le dossier, on y va.

Ils se dirigèrent vers la pièce pour s’y installer comme d’habitude. Leprince avait décidé de mener l’interrogatoire et Casey resterait en observateur silencieux.

*

Le policier ne tarda pas à revenir. Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer le témoin. Les commandants purent ainsi découvrir l’épouse de Stephen. Le premier contact visuel était à la hauteur de la réputation qui la précédait.

La trentaine triomphante, elle portait ses cheveux bruns dans un savant carré dégradé et très soigné. Elle était maquillée et parfumée à outrance. Sa physionomie trahissait une arrogance qui semblait sans limite. Elle avait aussi beaucoup de bijoux, aux oreilles, autour du cou, aux poignets, et une collection de bagues à faire pâlir d’envie une princesse des mille et une nuits. Sa robe était de haute couture et sa veste trois-quarts était en vraie fourrure. Elle était ce genre de femme qui ne se contentait pas d’imitation, de toc ou de bijoux fantaisie.

Son regard était fuyant, ses gestes brusques et heurtés. Rien n’était attirant chez elle et les enquêteurs se demandèrent pourquoi Stephen l’avait épousée. Par ailleurs, dans l’aspect purement physique, elle ne souffrait absolument pas la comparaison avec Joanna. Les mettre côte à côte, c’était vouloir comparer le jour avec la nuit. Les deux femmes étaient aux antipodes et les commentaires de la gouvernante venaient de prendre tout leur sens.

— Bonjour, madame. Asseyez-vous.

Sophia tira la chaise et s’y installa avec brusquerie.

— Bon, c’est pour quoi ? demanda-t-elle sèchement.

Cécile eut un large sourire vite effacé.

— Ici, c’est moi qui pose les questions. Vous vous contentez de répondre.

Malone retint son rire. Le témoin venait d’avoir un recul du buste, une sorte de tressaillement qui laissait entendre qu’on ne devait pas souvent la traiter ainsi.

— Pardon ? Mais vous ne savez pas qui je suis ! rétorqua-t-elle.

Même sa voix avait quelque chose de désagréable. Leprince souffla, affichant maintenant une mine exaspérée.

— Bon, c’est simple. Continuez comme ça et je vous mets en garde à vue. Après je vous expédie dans une cellule et je vous laisse mijoter pendant 24 heures avant de vous entendre.

Même de sa place, Casey put voir qu’elle avait pâli sous l’attaque directe.

— Mais… qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-elle, sur un ton moins péremptoire.

Cécile tapota le dossier près d’elle.

— Je vous entends comme témoin dans une affaire de double homicide.

Cette fois, elle se tassa littéralement sur sa chaise. Elle ne répondit pas et le commandant put poursuivre :

— Vous êtes passée chez vous avant de venir ici ?

C’était important pour la suite. Elle devait savoir s’il y avait eu contact avec Stephen ou pas.

— Non. Comme vous m’avez parlé d’une affaire importante, en sortant de la gare, j’ai pris un taxi et je suis venue directement au commissariat.

— Vous avez eu votre mari au téléphone ?

— Non. Je n’en avais pas l’utilité.

Effectivement, leurs rapports étaient plus que tendus.

— Donc, vous étiez en congés sur la Côte d’Azur. Vous pouvez en apporter la preuve ?

— Je… Oui, bien sûr. J’étais chez une cousine. Il y avait ses parents, les miens et des amis sur place. D’ailleurs, il y a un haut fonctionnaire parmi eux et vous ne…

— D’accord. Vous travaillez dans le secteur de l’informatique ?

— Oui, mais…

Leprince ne la laissait pas terminer ses phrases afin de la déstabiliser le plus possible. Puis, elle lâcha sa bombe :

— Connaissez-vous Joanna Guessler ?

La réaction fut immédiate.

— Cette salope, oh oui, que je la connais ! C’est la maîtresse de Stephen. Pourquoi ?

Donc, elle était bien informée de sa liaison.

— Comment savez-vous qu’elle a une aventure avec votre époux ?

Elle ricana :

— Une aventure ? Vous rigolez ? Ça dure depuis des années leur petite histoire de cul.

— Restez polie, je vous prie. Expliquez-nous.

— Mon mari est un scientifique et il travaille beaucoup. Pour un salaire de misère, bien sûr ! Que voulez-vous, quand on n’a aucune ambition dans la vie, on se contente de végéter et de courir après des chimères… comme cette nana, qui doit être la reine du plumard !

Cécile ne dit mot, mais n’en pensa pas moins. Elle attendit la suite.

— Notre mariage n’est pas une réussite. Sur ce point, j’aurais dû écouter mon père, il l’avait bien senti et…

— Revenons à Joanna.

— Bah, un jour, il y a eu un pot à leur boîte. Pour une fois, j’avais fait l’effort d’y aller. J’ai tout de suite repéré leur petit manège, j’ai vu leurs regards, comment il l’effleurait quand il passait près d’elle… bref, j’ai su qu’il la baisait !

— Pour la seconde fois, restez correcte, s’il vous plaît.

— Oh, c’est bon ! Épargnez-moi votre fausse morale à la sauce flicarde !

Leprince trouva la force de sourire tout en gardant son sang-froid. Cependant, elle s’exprima sur un ton autoritaire :

— Madame Sophia de Bresles-Wagner, il est 11 h 10 et je vous place en garde à vue. Vous avez le droit de garder le silence, de demander à être vue par un médecin ainsi que le soutien d’un avocat. Si vous n’avez pas les moyens, nous…

Revenue de sa surprise, elle lui coupa la parole en s’écriant :

— Quoi ? Non, mais vous êtes folle !

Elle regarda son adjoint.

— Tu lui mets les pinces. En bas, on aura bien une collègue pour la fouille au corps. Moi, je préviens le juge d’instruction.

Malone s’approcha et sortit les menottes. Le cliquetis de leur ouverture effraya le témoin. Quand il la saisit par sa veste pour l’obliger à se lever, elle céda enfin :

— Arrêtez ! Je vous en prie ! Pardon ! Je suis désolée ! Pas ça !

Cécile échangea un regard complice avec Casey qui lâcha prise aussitôt.

— Il n’y aura pas de deuxième chance. Soit, vous coopérez, soit vous passez deux jours avec nous. Alors ?

— C’est bon. Je suis navrée, c’est de parler de cette femme qui me rend folle.

Elle retomba lourdement sur la chaise en jetant un coup d’œil craintif vers Casey qui s’éloignait.

— Folle à quel point ?

— Comment ça ? Je ne comprends pas.

La question suivante cingla :

— Parler de Joanna, ça vous rend dingue au point de la faire tuer ? C’est ça ?

La foudre venait de tomber sur la tête de Sophia. Elle resta sidérée, ouvrant et fermant la bouche, sans prononcer le moindre son. Elle était vraiment choquée.

— Vous voulez bien me répondre ? insista l’enquêtrice.

— Attendez… je veux comprendre… Elle… elle est morte ? Mais alors…

Son teint avait viré au gris.

— Vous avez parlé de double meurtre… elle et mon mari ? C’est ça ? Ô mon Dieu !

Elle venait de saisir à deux mains le rebord de la table.

Cécile pensa qu’elle allait s’évanouir et s’empressa de la rassurer.

— Votre mari est vivant, il n’est même pas blessé. C’est la stricte vérité. Allons, reprenez-vous.

Sophia fixa Leprince.

— Je m’en moque qu’il soit vivant ! Vous réalisez un peu le scandale ? Dans quel hôtel c’est arrivé ? À Rouen, je parie ? Parce que je vous le dis, ici, je suis très connue.

L’enquêtrice la dévisagea, abasourdie et outrée par ce qu’elle entendait. Pourtant, dans sa carrière, elle avait supporté des monstruosités, des insultes, des propos diffamatoires, mais ça, jamais.

Sa question fusa sur un ton glacial :

— Une vie humaine, ça représente quoi pour vous ?

— Oh, beaucoup plus que vous le pensez ! Mais la vie de cette sale pu… excusez-moi… elle, cette Joanna, je m’en contrefiche, mais à un point que vous n’imaginez pas.

— Oh, que si ! Et ça me fait penser que vous avez certainement payé un tueur à gages. Je pensais à la jalousie d’une femme mariée, mais non. Dans votre cas, c’est plutôt une simple affaire d’orgueil, de fierté mal placée et de réputation publique.

Elle lui sourit.

— En tant que flic, je ne vous juge pas. En tant que femme, votre comportement, vos propos… c’est à gerber !

Leprince s’attendait à une réplique cinglante. Elle ne fut pas déçue, malgré le ton relativement serein du témoin.

— Alors, ça s’est passé où ? J’aimerais savoir.

Cécile n’en revenait pas. Cette femme ne demandait même pas des nouvelles de son conjoint. Certes, il avait commis une faute, mais ce n’était pas ça qui l’intéressait. Elle était obnubilée par les retombées publiques et la mauvaise publicité que cela risquait de lui faire.

Alors, Cécile se montra directe, rien que pour le plaisir de titiller son égocentrisme insupportable.

— Non, ce n’était pas à l’hôtel, c’était chez vous.

Sophia eut encore un sursaut.

— Quoi ? En plus, ils ont bai… ils ont fait ça dans mon lit ? Chez moi ? Dans ma maison ? Le salaud !

— Et je vous le redis, si ça vous intéresse, il va bien.

— Ah oui ? Eh bien, quand mes avocats en auront fini avec lui, quand ils l’auront mis en pièces, laminé devant le juge, on verra s’il ira toujours aussi bien ! Dès que je sors d’ici, je les appelle et je demande le divorce. Cette fois, la coupe est pleine ! Quelle ordure !

Leprince s’abstint de commenter, suffisamment excédée par cette attitude inqualifiable. Alors, elle changea de sujet.

— Qu’est-ce qu’il y avait dans votre coffre-fort ?

— Quoi ? Je croyais que c’était un meurtre… Je ne comprends plus rien. Et qui est la seconde victime, alors ? Je veux bien répondre, mais il faudrait déjà que je comprenne les faits à la base.

C’était clair qu’il y avait de quoi être déstabilisée. Leprince en avait dit le moins possible. Cependant, ne pas donner tous les éléments permettait à l’enquêteur de diriger son interrogatoire comme il l’entendait, de prêcher le faux pour savoir le vrai et ainsi, surprendre le témoin par les bonnes questions.

— Alors, dans ce coffre ?

— Si quelqu’un l’a ouvert, il en a été pour ses frais. Il n’y avait rien que quelques papiers. En vérité, je m’en sers quand je suis chez moi. J’y enferme mes bijoux, enfin, ceux que je porte sur moi. Mine de rien, il y en a pour cher. Le reste, les plus importants, pour plus de sécurité, je les ai mis à l’abri dans un autre coffre à la banque. C’est plus rassurant.

— Donc, il n’y avait rien à voler dans ce coffre ?

— S’ils l’ont ouvert, ils ont dû être très déçus.

— Que pensez-vous de votre gouvernante ?

— Pas grand-chose. C’est Stephen qui a tenu à embaucher une réfugiée. Encore une de ses lubies ! Je vous jure. Comme si…

Leprince n’écouta pas la suite.

— Et sinon, vous en pensez quoi ?

— Bah, rien, à vrai dire. Mon mari l’a recrutée en pensant bien faire. C’est bien de lui, ça ! Il n’a pas un centime en poche, mais il voudrait effacer toute la misère du monde. Quel idiot !

La directrice d’enquête serra les dents pour ne pas exprimer le fond de sa pensée. Pour elle, ça devenait compliqué de se retenir devant autant de méchanceté et d’égoïsme. Finalement, le monde entier tournait autour de son nombril.

Elle ouvrit son dossier et plaça devant le témoin les deux photos du tueur chinois.

— Vous connaissez cet individu ?

De Bresles-Wagner se pencha et examina rapidement les clichés.

— Non, pas du tout. Je ne fréquente pas ces gens-là. Un Asiatique, c’est ça ? Non, mais franchement, vous êtes sérieuse ? On ne vit pas dans le même monde.

Et raciste convaincue, en plus des autres tares ! Le bouquet final, pensa Cécile, vraiment furieuse. Cependant, elle ne pouvait pas laisser libre cours à sa colère.

— Donc, vous niez formellement être impliquée dans l’assassinat de Joanna Guessler ?

— Absolument. Moi, j’aurais utilisé les voies légales et croyez-moi, j’ai des moyens infinis de briser des gens comme cette garce… enfin, je veux dire cette femme.

— Vous pensez que l’argent achète tout ?

— Non, pas tout. Mais les bonnes personnes, oui. Vous ne savez pas ce qu’un bon avocat est capable de faire.

L’enquêtrice choisit de ne pas répliquer, encore une fois.

— J’imagine que vous rentrez chez vous ?

— Pas question. Je vais descendre dans un hôtel. Je ne veux plus rien avoir à faire avec Stephen. D’ailleurs, dites-lui qu’il devra quitter ma maison au plus vite et…

Elle marqua une pause et reprit :

— Non, ne dites rien. Je vais laisser ce soin à mes avocats. Il va apprendre à me connaître !

Leprince était soufflée par son attitude. Elle se ressaisit rapidement.

— Bien, en tout cas, vous ne quittez pas la ville sans me prévenir. Voici ma carte.

Elle fit glisser le bristol vers le témoin qui le mit dans son sac à main sans même y jeter un regard.

— Entendez-moi bien : je n’ai rien à voir avec votre histoire. Rien ! Maintenant, je peux m’en aller ?

— Oui, allez-y.

Casey ouvrit la porte et fit signe au gardien de la paix qui attendait dans le couloir. Il la raccompagna et le commandant revint dans la salle d’interrogatoire.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Oh, je m’en remettrai.

— Pendant une seconde, j’ai cru que t’allais la gifler, dit-il avec un petit sourire.

— Si tu savais à quel point je me suis retenue ! Non, mais je te jure. J’ai jamais entendu de telles conneries ! Elle est pourrie jusqu’à l’os cette nana.

Il pinça les lèvres.

— On sent bien l’héritière aux poches pleines de fric, sans éducation, sans humanité. Bref, une coquille vide.

Cécile se leva.

— Tu sais quoi ? Le tueur s’est planté de victime. C’est elle qu’il aurait dû flinguer.

— Allez, t’es énervée, en colère, et tu n’en penses pas un mot.

Elle le fixa et reprit son souffle.

— Ouais, peut-être… en attendant, tu la sens comment, madame la duchesse ?

— Eh bien, c’est une vipère, une vraie. Elle n’a aucune valeur, pas une once d’empathie, rien… mais elle n’y est pour rien. Elle n’a pas le cran nécessaire pour embaucher un assassin, encore moins pour le faire elle-même. En résumé, je dirais… Next !

— On est bien d’accord. Encore un coup d’épée dans l’eau, quoi !

— Alors, on retourne à nos investigations touristiques ?

Elle fronça les sourcils, marquant ainsi son incompréhension. Il poursuivit :

— Je parle de nos recherches pour découvrir la destination où Stephen et Joanna comptaient se rendre.

— Pourquoi pas ? On pourrait essayer de faire des ponts entre les appels des fadettes et des lieux de villégiature, en dehors de Rouen. On sait jamais et de toute façon, je vois pas ce qu’on pourrait faire de plus.

— Allez, viens.

— On s’y remet, mais avant j’appelle le juge pour le tenir informé. Il va râler, c’est sûr.

— Mais non.

Il lui tint la porte ouverte et ajouta :

— Ça va finir par se décanter, j’en suis sûr.







Chapitre XX

Mercredi 19 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Quand Santucci arriva, il eut la surprise de constater qu’il était le dernier. Bien entendu, il reçut une salve de commentaires et autres plaisanteries qui le firent sourire. Il salua tous ses collègues et termina par Morgane.

— Désolé, j’ai eu du mal à me lever ce matin.

Elle lui fit une bise rapide.

— T’inquiète. À force de se coucher à pas d’heure, c’est pas étonnant. Je suis là que depuis un quart d’heure. Bon, sinon je suis toujours dans l’étude des fichiers. Rien pour le moment.

Il regarda les commandants, penchés sur un écran.

— Tant pis, je vais déranger la patronne. Peut-être qu’elle aura un bon tuyau à nous refiler.

— T’as pas peur, toi ! Bon courage.

Il se dirigea alors vers l’extrémité de l’open space où se trouvaient les bureaux de leurs supérieurs.

— Désolé de vous interrompre. Euh… Cécile, je peux te parler deux minutes ?

Elle leva les yeux, posa son stylo et les feuilles qu’elle tenait à la main.

— Vas-y, mais fais vite. On est dans la panade.

— En fait, je voudrais te parler de nos recherches. Peut-être que tu pourras me donner une bonne idée, car pour le moment, on rame.

— Bienvenue au club, répliqua Casey, en souriant.

Le capitaine reprit.

— Voilà, on a eu un début de piste et on cherche une femme qui s’appelle…

Il fut interrompu par son portable qui sonnait.

— Ah, zut ! Désolé.

Il récupéra son téléphone et fronça les sourcils en découvrant qui l’appelait.

— Bizarre… c’est Armand Ponchardin… le légiste. Qu’est-ce qu’il me veut ?

Il regarda Leprince.

— Bon, on se verra plus tard ou à la réunion de fin de semaine. Excuse-moi.

— Ça marche, répondit-elle, avant de reprendre ses investigations.

En s’éloignant, Nicolas prit l’appel. Très vite, il s’immobilisa.

— Hein ? Quoi ? Tu peux répéter ça ? s’exclama-t-il, provoquant le silence autour de lui.

Il écouta les explications de son interlocuteur et conclut rapidement.

— OK ! Le temps de prendre mes fringues et j’arrive.

Il se tourna vers sa supérieure.

— Tu vas jamais le croire ! Ils ont trouvé un autre cadavre dans la forêt. La même, à Oissel !

Leprince grimaça.

— Mince ! Un morceau de ton buste ou…

— Négatif. Un corps complet, à ce que m’a dit Armand et il m’a demandé de venir voir.

— Dans la même zone ou ailleurs ? demanda Malone.

— À l’opposé du buste. Le juge est là, avec la gendarmerie. Je file !

— Bon courage ! ajouta la directrice d’enquête.

Il attrapa son blouson et fit signe à Morgane.

— Tu restes là et tu continues à creuser. Je te tiens au jus !

Il descendit rapidement et récupéra la 208 sur le parking. Il entra l’adresse dans le GPS et démarra en trombe. Sans attendre, il mit le gyrophare de toit et enclencha le deux-tons.

*

Santucci était parti depuis à peine dix minutes, lorsqu’un gardien de la paix fit irruption dans leur service. Il alla tout droit vers Malone.

— Pardon de vous déranger, mais il y a un monsieur qui vous demande à l’accueil.

Le commandant fronça les sourcils, n’ayant pas de rendez-vous prévu.

— Il a expliqué pourquoi il me demandait personnellement ?

— Oui, il habite rue Louis Lumière, à Bihorel. Il a une déclaration à faire.

Les deux officiers percutèrent tout de suite. C’était l’adresse de Stephen de Bresles.

— Génial ! Faites-le monter en salle d’interrogatoire. Vite !

Le policier en uniforme leur sourit.

— Il y est déjà et il vous attend. J’avais compris que c’était important.

Malone lui donna une tape sur l’épaule.

— Bien vu ! Merci.

Ils se rendirent dans la salle d’un pas rapide. Leprince laissa la main à son adjoint, puisque c’était lui que le témoin avait demandé à voir.

Ils entrèrent et découvrirent un monsieur d’un certain âge, certainement retraité. Il se leva par politesse, en tenant sa casquette à la main. Son allure était soignée. Il portait des lunettes, avait les cheveux blancs coupés très courts, presque en brosse. Ses vêtements étaient classiques, sans fantaisie.

— Bonjour, monsieur. Je suis le commandant Casey. À qui ai-je l’honneur ? Je vous en prie, rasseyez-vous. Je vous écoute.

L’homme reprit place. Il semblait décontenancé.

— Je m’appelle André Vassel et je demeure rue Louis Lumière à Bihorel. Vous êtes passé samedi et vous avez rencontré mon épouse. Moi, j’étais à la pêche et je ne vous ai pas vu.

— D’accord. Et donc ?

Leprince était restée adossée au mur, derrière son second. Elle sourit au témoin.

— Ne soyez pas gêné, monsieur. Vous voulez un café ou un verre d’eau ?

— Non, merci, c’est gentil. Euh… Ma femme m’a dit que ça ne servirait à rien de venir vous voir, mais moi, j’ai préféré ne pas l’écouter.

— De quoi s’agit-il ? demanda gentiment Casey.

— Samedi, vous avez demandé si on avait vu ou entendu quelque chose en rapport avec le meurtre chez les de Bresles. C’est bien ça ?

— Oui, tout à fait et vous savez quelque chose ?

— Bah, je ne sais pas. En vous voyant, en me retrouvant ici… c’est… je me sens un peu ridicule. Si ça se trouve, ça ne vous servira à rien.

Malone le rassura :

— C’est bien de faire la démarche, pour commencer. Ensuite, certains détails peuvent paraître absolument sans importance, sans signification… mais pour nous, ça peut parfois tout changer.

Il en rajouta un peu pour le réconforter :

— Vous ne le savez pas, mais les plus grandes affaires criminelles ont souvent été résolues grâce à des gens comme vous et pour un petit détail de rien du tout qui était soi-disant insignifiant.

André afficha alors un large sourire. Il se détendit complètement.

— Alors, voilà… c’était vendredi soir. Je sortais Titus… c’est mon chien.

— Il était quelle heure ?

— Oh, il faisait nuit déjà. C’était avant le film du soir… alors, vers 21 h. Je suis désolé, je n’ai pas regardé ma montre.

— Pas grave. On a déjà une petite idée. Donc, vous étiez dehors et après ?

— Je suis passé sur le trottoir en face de la maison des de Bresles. Et là, j’ai vu Stephen…

— Il était dehors ?

— Oui, mais ce qui m’a surpris, c’est qu’il discutait sur le trottoir avec deux hommes.

— Vous les avez entendus ?

— Oh, non ! Ça ne se fait pas ! Je respecte les gens, vous savez ?

— D’accord, alors, qu’est-ce qui vous a étonné ?

— Euh… c’étaient des Asiatiques et ça m’a vraiment surpris.

Les deux commandants se raidirent aussitôt.

— Vous êtes certain qu’ils étaient étrangers ?

— Oh oui ! Ça, aucun doute possible.

— Vous n’avez vraiment rien entendu ?

— Non. Je dirais que c’était bizarre, car ils parlaient à voix basse, en regardant autour d’eux, comme des conspirateurs. D’ailleurs, l’un d’eux m’a regardé passer. Il ne s’est rien passé de plus, hein ?

Cécile s’approcha.

— Vous pourriez identifier un homme si je vous montrais sa photo ?

— Oh, ma pauvre dame ! Il faisait nuit, je porte des lunettes et sans éclairage… pour moi, ce n’est pas possible. Je suis désolé. J’ai vu des Asiatiques, je suis formel, mais comment dire ? Je suis bien incapable de les reconnaître. En plus, je ne suis pas physionomiste pour un sou !

Casey jubilait intérieurement.

— Merci beaucoup, monsieur. Croyez-moi, vous avez bien fait de venir ! On va vous raccompagner. Encore un grand merci.

Le vieil homme arborait un sourire communicatif. Leprince appela le gardien de la paix et fut vite de retour dans la salle.

— Bien, cette fois, on le tient ! Je suis curieuse d’entendre ses explications.

Elle fixa son adjoint.

— Tu fonces chez lui, tu lui mets les pinces et tu me le ramènes ici. Tu lui signifies ses droits pour une garde à vue. OK ?

Il acquiesça.

— C’est parti ! Tu vois, je t’avais bien dit que ça finirait par se décanter.

*

Oissel – Forêt de la Londe Rouvray – Route des Sept Arpents

Cette fois, son GPS ne lui posa aucun problème. Il trouva rapidement la route et repéra les véhicules de la scientifique et des gendarmes sans oublier le fourgon de l’IML. Il reconnut aussi la berline du juge d’instruction. Il se rangea au bout de la file et interrogea un des gendarmes en uniforme resté là. Ce n’était pas le même que la première fois.

— Bonjour ! Capitaine Santucci, PJ de Rouen. C’est où ?

— Vous prenez le sentier juste là et c’est assez loin, au cœur des bois. Après, ce sera sur votre droite. Vous pourrez pas les manquer. Euh… bon courage.

— Merci.

Sur le moment, il se demanda pourquoi il lui avait souhaité bon courage puis il oublia très vite la question. La scène de crime était à l’opposé de la sienne. C’était étrange.

— Bon Dieu ! Pourvu qu’on ait pas un tueur en série sur les bras.

La pluie des derniers jours avait détrempé le chemin, mais il restait praticable. Cependant, comme le lui avait dit le militaire, ce n’était pas à côté. Il accéléra alors le pas.

— Eh ben, la vache ! Il a été l’enterrer au bout du monde cette fois, murmura-t-il.

Enfin, il repéra un attroupement. Les combinaisons blanches des TIC étaient facilement repérables. Il coupa par le sous-bois.

Le magistrat le vit en premier.

— Ah, Santucci, vous voilà. Vous avez fait vite. C’est bien !

Ils échangèrent une poignée de main.

— Venez, je vous montre.

Armand Ponchardin arriva pour le saluer.

— J’espère que ton petit-déj est loin et bien digéré, parce que c’est pas beau à voir.

Nicolas repéra une jeune femme qu’il ne connaissait pas. Le juge d’instruction la présenta :

— Capitaine Mireille Seraud, de la SR{17} de Rouen. Je leur donne l’affaire, car d’une part, le cas est très différent du vôtre et ensuite, à la PJ, vous êtes déjà débordés. C’est bon pour vous ?

Avait-il vraiment le choix ?

— Pas de souci, monsieur. Je suis là pour informations, rien de plus.

La jeune femme vint le saluer. Elle était sympathique et sa mine avenante.

— Ravie de vous rencontrer, lui dit-elle.

Son physique était banal, presque passe-partout, un sérieux atout dans leur métier, mais son regard était vif et elle semblait rompue aux enquêtes judiciaires. Comme tous les OPJ de la SR, elle était en civil.

Marc Gravilliers s’excusa. Il devait rentrer au plus vite, submergé de travail comme d’habitude.

— Bon, viens voir, lui proposa le légiste.

Nicolas le suivit et le capitaine de la SR vint avec eux.

— Il l’a cramé comme l’autre ? Pareil, il l’a mis dans une fosse ?

Le docteur le regarda et fit la moue.

— Ah, non. Pas vraiment. Cette fois, on a trouvé les morceaux, ils les ont abandonnés sur place.

Nicolas le fixa, intrigué par sa réponse.

— Il est là, dit enfin Armand.

Santucci regarda la zone que les TIC exploraient, cherchant un trou balisé. Le légiste s’en amusa.

— Non, mon vieux. Il est attaché à l’arbre devant toi. Fais le tour, sinon tu verras rien.

Ce qu’il fit rapidement. Quand il découvrit le cadavre, son estomac se révulsa.

— Nom de Dieu… lâcha-t-il, entre ses dents serrées.

Seraud hocha la tête.

— Ouais, j’ai dit la même chose, mais moi, j’ai dû soulager mon estomac. Je ne m’y ferai jamais. Une victime dans cet état, c’est pas banal.

Nicolas recula de quelques pas. Le médecin resta à côté du corps. L’homme était entièrement nu et tout son corps n’était qu’une plaie sanguinolente. Une vision d’horreur !

— Je te fais la visite guidée ?

— Oh, c’est bon ! Épargne-moi ton humour de légiste ! répliqua-t-il, en luttant contre la nausée.

Armand se lança alors dans ses explications médico-légales :

— C’est arrivé cette nuit. Comme tu vois, il est à poil, les bras liés en arrière et…

— Mais le tueur l’a torturé, non ? C’est pas possible un tel carnage !

— Exact. Tu vois les ecchymoses en bas du visage… il lui a défoncé les dents à coups de marteau. Le maxillaire est fracturé en deux endroits. Ensuite…

Il montra le buste.

— Les multiples coupures, c’est dû à un instrument tranchant, genre rasoir ou plutôt scalpel. T’as vu ? C’est propre.

Santucci ne voyait rien de propre dans une telle monstruosité.

— Les tétons ont été brûlés… sans doute une lampe à souder. Plus bas, c’est terrible…

Le policier avait l’impression de subir les tortures à son tour, de ressentir dans son corps chaque coupure, chaque coup. Il ne comprenait pas le détachement du légiste devant de telles atrocités.

— Il lui a épluché la peau du pénis, toujours avec un scalpel. Ça a dû faire mal.

Il se décala un peu.

— Enfin, il lui a coupé tous les doigts de la main gauche et trois de la droite.

Le capitaine de la SR intervint :

— Pour moi, c’est du grand banditisme. Le mec devait balancer quelque chose. Quand il a parlé ou révélé ce que le tueur voulait entendre, il a arrêté de trancher les doigts puis il l’a achevé.

— Je suis d’accord avec Mireille, ajouta le docteur.

Il revint face au corps et montra le cou.

— Même pour la mise à mort, l’assassin n’a pas lésiné sur les moyens. Il l’a garrotté ! Une balle aurait été plus clémente et surtout plus rapide.

— C’est-à-dire ? demanda Nicolas.

Le légiste montra la corde autour de la gorge du cadavre.

— Tu prends un lien, solide, tu le passes au niveau de la gorge puis tu fais le tour du tronc et tu finis par un nœud. Par-derrière, tu glisses un bâton et tu tournes. Peu à peu, tu asphyxies la victime en lui écrasant le pharynx. En général, ça…

— Ouais, c’est bon. J’ai capté. Bon sang, tu parles d’une exécution, toi !

— Je dirais que le tueur a bien pris son temps et la victime devait détenir de sacrées informations pour en arriver là. Ça pue le règlement de comptes entre truands !

Seraud prit le bras de Santucci.

— C’est bon, j’ai ma dose. Venez.

Les deux OPJ s’éloignèrent pour discuter et échapper à la sinistre vision.

— On peut se tutoyer ? demanda-t-elle.

— Pas de lézards. Je t’écoute.

— Le juge nous a refilé le bébé. Pas de soucis. Il m’a touché deux mots sur ton affaire. Apparemment, le modus operandi est complètement différent. Tu confirmes ?

— Oui, nous on n’a qu’un buste et on n’a toujours pas retrouvé les morceaux manquants.

— T’as pu l’identifier ?

— Toujours pas, mais on a une toute petite piste… juste un prénom.

— Ah, zut ! C’est pas vendu, alors.

Nicolas se tourna vers l’arbre.

— Et pour toi ? Des indices, quelque chose pour démarrer ?

— Les empreintes… mais je sais pas pourquoi, je sens que ça va rien donner. Quant à la dentition, on peut oublier.

— Bon, je rentre. On reste en contact ? dit-il, en lui donnant sa carte.

Elle lui tendit la sienne.

— Ça marche. Si jamais j’avance, je te le dirai, mais de toi à moi, ça semble trop différent pour qu’on traque le même criminel. Mais on sait jamais !

Santucci la remercia et fit un salut au légiste. Il tourna les talons, car il n’avait plus rien à faire ici. Il marcha vers sa voiture, pensif.

Décidément, cette forêt devenait le lieu de rendez-vous des cinglés du coin. Deux homicides atroces avec des mutilations rarement relevées, c’était incompréhensible. Une question de grand banditisme, avait dit Mireille ? Oui, sans doute, mais quelque part, cette mise à mort pouvait aussi se résumer à une autre hypothèse.

Une vengeance. Terrible et implacable. Résolument inhumaine.

Il pinça les lèvres et se pressa. Après tout, ce second cadavre dépendait de la SR et il avait suffisamment de problèmes avec son casse-tête actuel.

Il lui tardait de rentrer pour rejoindre Morgane. Peut-être avait-elle avancé ?







Chapitre XXI

Mercredi 19 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

— C’est bon, il est au frais ! annonça Casey, en revenant dans le service.

Cécile se frotta les mains.

— Alors ? T’en as mis du temps… comment ça s’est passé ?

— Je suis parti avec une équipe de bleus{18}. On a déboulé et je lui ai signifié ses droits en précisant qu’il était en garde à vue. Il a encaissé, mais très vite il s’est mis à me bombarder de questions. J’ai juste répondu pour le motif.

— Lequel ?

— Suspicion d’un double homicide. Là, il n’a plus rien dit. Ça l’a visiblement dévasté et il nous a suivis sans faire de problème. Je lui ai quand même passé les pinces. Bref, il est dans une cellule en bas et j’imagine que tu vas le laisser mijoter un peu ?

— Tout à fait. Rien d’autre ?

— J’ai quand même jeté un deuxième coup d’œil dans la baraque, mais je n’ai rien vu de spécial. Apparemment, sa femme a tenu parole, elle n’était pas sur place.

— OK, c’est parfait. De mon côté, j’ai téléphoné à Marc. Au vu des nouveaux éléments, on a 48 heures pour le faire parler.

— Super ! Une bonne chose de faite.

— Oh, je ne me réjouis pas trop vite, répondit-elle d’une voix remplie de doute.

Elle allait en dire plus quand Santucci revint. Elle lui fit signe d’approcher.

— Alors ?

— J’en ai vu des cadavres, mais celui-là, je suis pas près de l’oublier. Une horreur ! Le mec a été torturé de la pire des manières.

— Et donc ?

— Le juge a refilé le bébé à la SR de Rouen pour nous soulager. Tant mieux !

— Tu l’as dit ! répliqua Casey.

— Sinon, pour moi, ça n’a rien à voir avec notre affaire. Le mode opératoire, la victimologie, tout est différent. Donc, on peut laisser partir l’affaire. J’ai quand même pris les coordonnées de l’OPJ qui va gérer l’enquête chez les gendarmes. On se tient mutuellement informés.

— Parfait, Nico, répondit la directrice d’enquête. Retourne bosser sur ton buste.

Santucci rejoignit Morgane. Peu après, ils échangeaient tous les deux à voix basse. Romain et Van s’apprêtaient à repartir de leur côté pour mener à bien d’autres investigations.

Cécile les regarda sans les voir. Elle soupira puis fixa son adjoint :

— On va manger un morceau et quand on rentre, on le cuisine. Ça te va ?

— Je te suis.

Ils saluèrent leurs collègues et sortirent. Le déjeuner fut l’occasion de faire un point général sur leur affaire et surtout, de préparer l’interrogatoire de Stephen de Bresles. Pour une fois, ils prirent leur temps, sachant que l’attente serait compliquée pour leur suspect. Se retrouver entre quatre murs, assis sur une couchette inconfortable, ça déliait les langues et favorisait parfois les aveux. Certes, cela ne fonctionnait pas avec les criminels endurcis, mais un homme comme de Bresles devrait craquer rapidement et se mettre à table plus facilement.

De retour au commissariat, ils patientèrent encore et ne firent monter le suspect en salle d’interrogatoire que vers 15 h.

*

Leprince commença en douceur.

— Bien. Juste pour vérifier quelques points : vous avez refusé de voir un médecin et vous ne voulez pas l’aide d’un avocat, même commis d’office. C’est bien ça ?

En jean et en chemise, le col ouvert, Stephen hocha la tête.

— Répondez, s’il vous plaît, insista-t-elle.

— Ma santé va bien et un avocat ne me servira à rien. Je n’en ai pas besoin, je suis innocent.

Cécile avait décidé de ne pas le braquer. Elle s’exprima avec une voix bienveillante :

— Écoutez, je reste persuadée que vous n’avez pas tué Joanna.

Il releva la tête pour la fixer puis détourna les yeux. Elle comprit qu’il souffrait réellement. Derrière le suspect, Casey fit une petite grimace qu’elle traduisit comme une confirmation de son opinion.

— Je vous repose la question : l’Asiatique assassiné dans votre salon… vous le connaissez, oui ou non ?

Il secoua la tête, eut un rire nerveux et répondit d’une voix sourde :

— C’est dingue que vous ne vouliez pas le comprendre ! Je vous ai déjà dit mille fois que je ne l’avais jamais vu !

Leprince laissa le silence s’installer pour mieux le briser avec une attaque frontale.

— C’est noté, mais j’ai un gros… un très gros problème.

Il soutint son regard.

— Quoi donc ?

Elle le dévisageait durement sans ciller. Sa physionomie en devenait presque inquiétante.

— Vendredi soir, vers 21 h, vous étiez devant votre maison, sur le trottoir. Là, un témoin vous a vu discuter avec deux Asiatiques.

Stephen baissa la tête, et ses épaules s’affaissèrent. Cécile attendit qu’il veuille bien répondre et se garda d’en rajouter.

Il releva enfin la tête.

— Et discuter avec des Chinois, ça fait de moi un assassin ?

Elle pinça les lèvres.

— Je n’ai jamais dit qu’ils étaient Chinois. J’ai évoqué des Asiatiques.

Ses yeux fuyaient les siens. Il haussa légèrement le ton.

— Oh, c’est bon ! Chinois, Japonais, Thaïlandais… qu’est-ce que ça change ?

— Ça change tout. La victime dans votre salon était un homme d’origine chinoise. Donc, vous reconnaissez que cette discussion a bien eu lieu ?

— Si vous voulez.

Leprince tapa du poing sur la table, ce qui le fit sursauter. Elle savait passer d’une attitude à l’autre, soufflant le chaud et le froid à la demande pour mieux le déstabiliser.

— Non ! Moi, je ne veux rien ! Vous répondez par oui ou par non. Point. Je vous rappelle que selon vos réponses et votre bonne volonté à coopérer, vous pourriez bénéficier d’une certaine clémence de la part des juges. Vous réalisez que pour vous, c’est les Assises qui vous attendent ?

Le message passa très bien. Si bien, qu’il ne répondit pas, perdu dans l’examen du sol. Elle continua :

— Je vous repose la question. Avez-vous rencontré deux Asiatiques devant chez vous, vendredi, vers 21 h ?

Il releva la tête. Leprince fut saisie par le changement qui venait de s’opérer. Elle retrouvait le personnage arrogant, ce regard de vainqueur et une attitude corporelle raidie.

— Oui, c’est vrai.

Alors qu’elle allait poursuivre, il lui coupa la parole :

— C’est tout ce que je vous dirai. De toute manière, je finirai en prison, je le sais. Par conséquent, j’invoque mon droit au silence. C’est terminé !

Il se recula, s’adossa à sa chaise et croisa les bras. Il n’y avait même pas de défi dans son apparence. Non. Son comportement général laissait entendre autre chose… mais quoi ?

— Comment ça, vous ne voulez plus parler ? s’inquiéta la directrice d’enquête.

— C’est fini. Je n’ai plus rien à déclarer.

Il eut une hésitation et ajouta avec un peu de fébrilité :

— De toute manière, vous ne savez rien, vous ne comprenez pas et vous êtes complètement à côté de la plaque. Alors, mieux vaut que je me taise. Vous pouvez me renvoyer en cellule.

Et il baissa la tête.

— Vous comprenez qu’en vous taisant, vous ne faites qu’aggraver votre cas et les charges qui pèsent contre vous ?

— Les charges… répéta-t-il, dans un murmure à peine audible.

Puis le silence à nouveau.

Sur une injonction de sa supérieure, Casey le fit mettre debout et le remit aux gardiens de la paix qui attendaient dans le couloir.

— Ce qui m’inquiète, dit-il ensuite, c’est la petite phrase qu’il nous a balancée à la fin. On ne sait rien selon lui, mais de quoi il parle ? J’ai l’impression qu’on passe à côté d’un détail important, le détail qui changerait tout et qui nous permettrait de démêler ce sac de nœuds.

— Il est sûr de lui, en plus… Je suis larguée, là.

Malone secoua la tête, dépité.

— Il a reconnu avoir discuté avec deux Chinois devant chez lui. Bon ! Donc, c’est de ce côté-là qu’il va falloir chercher.

Cécile ramassa son dossier et ils quittèrent la salle.

*

Tandis que Leprince se faisait couler un café, Casey s’était installé à son ordinateur. Tout à coup, il appela sa supérieure.

— Eh, viens vite voir.

— T’as trouvé quelque chose ? demanda-t-elle en s’approchant.

— Je sais pas trop… mais tu vas pas aimer.

Elle but une gorgée et le fixa, attendant la suite.

— Pour voir, j’ai passé le nom de Stephen au TAJ et devine quoi ?

— Il a déjà été condamné pour homicide ? plaisanta-t-elle.

— Oh, non. C’est mieux… ou pire, comme tu voudras.

Il fit pivoter l’écran vers elle. En bas de la fiche, un bandeau rouge clignotait. Sur celui-ci, on pouvait lire la mention suivante.

 

En cas de problème avec le sujet,

Merci de contacter immédiatement

le commissaire Sarah Kaplan.

DGSI{19}

 

— Quoi ? La sécurité intérieure ? Mais c’est quoi ce délire encore ? s’exclama-t-elle. Regarde si Joanna a une fiche, elle aussi.

Malone tapota rapidement.

— Bingo ! Bien vu.

Le même message s’afficha pour Joanna Guessler.

— Elle aussi ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

Le commandant se tourna vers elle.

— Pour le savoir, il n’y a qu’un moyen. Appelle ce commissaire. Bouge pas, je clique sur le nom, ça devrait afficher les coordonnées.

Il le fit.

— Tiens, t’as même son 06 pour les urgences. Prends celui-ci, après tout, ça urge.

Elle composa le numéro, mit le haut-parleur et posa l’appareil entre eux.

— Allô ? répondit tout de suite une voix de femme autoritaire.

— Commissaire Kaplan ? Ici, le commandant Leprince, PJ de Rouen, Groupe homicides.

— Enchantée ! Que puis-je faire pour vous ?

La voix s’était adoucie. La directrice d’enquête n’y alla pas par quatre chemins :

— Désolée de vous déranger, mais vous connaissez un certain Stephen de Bresles ?

— Je crois que… mais oui, bien sûr. Un problème ?

— Hum ! Oui. Je l’ai placé en garde à vue ce matin.

Il y eut un silence, puis le commissaire reprit :

— Vous êtes bien à Rouen… en Normandie ?

— Tout à fait.

— Je ne comprends pas. Je n’ai pas le dossier sous les yeux, mais je crois me souvenir… Normalement, le professeur de Bresles est en vacances avec sa femme sur la Côte d’Azur.

Les commandants échangèrent un regard lourd de sous-entendus.

— Eh bien, non. Il est actuellement dans une de nos cellules.

Il y eut un autre silence encore plus long.

— La GAV pour quel motif ?

— Double homicide.

Cécile ne lui laissa pas le temps de réagir.

— Vous devez aussi connaître Joanna Guessler ?

— Oui, toujours de mémoire, elle est aussi en congés et c’est une collaboratrice directe du chercheur. Mais… je m’attends au pire, conclut-elle, avec un long soupir.

— Vous pouvez. Elle est à la morgue de l’IML, ici, à Rouen.

— Quoi ? Euh… il faut m’expliquer là. Attendez, je suis en réunion, je sors de la salle, je vais à mon bureau pour vérifier quelques détails et je vous rappelle sur ce numéro.

La communication fut coupée.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? commenta Leprince, abasourdie.

Malone était perplexe, lui aussi. Ils restèrent silencieux et attendirent. Très vite, le téléphone sonna et Cécile prit l’appel en basculant sur haut-parleur.

— Bien, dit le commissaire de la DGSI, j’ai vérifié auprès de mon équipe et ils m’ont confirmé mes infos. Le professeur était supposé être en congés avec son épouse dans le Sud. En tout cas, c’est ce qu’il avait déclaré à mes hommes sur place.

— Sur place ? Mais où ça ?

— Un labo, près de Rouen, répondit-elle, sans plus de précision. Maintenant, vous voulez bien m’expliquer ce qui a justifié votre garde à vue.

La directrice d’enquête dressa un tableau précis, mais rapide et concis des conditions de l’affaire puis de l’interpellation. Quand elle évoqua le tueur chinois, Kaplan réagit :

— Comment ça, une des victimes est chinoise ?

Sa voix était alarmée, presque inquiète.

— On a cherché du côté des triades, mais pour être sincère, ça n’a rien donné.

Le commissaire resta un petit moment sans voix puis reprit la parole :

— Je serai chez vous demain, dans la matinée et avant midi. D’accord ? On ira vérifier ensemble quelques détails qui me chagrinent. En attendant, vous gardez de Bresles sous bonne garde. Ne lui dites pas que vous m’avez eue au téléphone et que je suis au courant, laissez-le dans le vague.

— Vous le connaissez personnellement ?

— Je l’ai vu quelques fois, avant son habilitation et depuis qu’il travaille pour nous. Enfin, je parle du gouvernement.

— Et il y a un problème ? s’inquiéta Leprince. Parce que je ne comprends pas grand-chose, là.

— Normal, je ne vous ai rien expliqué. Pour le moment, il n’y a pas de raisons de s’affoler, quoique… la nationalité de votre victime me met un sérieux doute. Je dois tirer ça au clair. Entre autres, pourquoi mon équipe n’est pas informée du changement de destination pour les congés du professeur.

— Je vois.

— Oh, non, ma chère. Vous n’imaginez pas une seconde de quoi il s’agit. Je vous rassure, demain, vous serez mise au courant.

— OK, c’est compris. Euh… je peux vous demander dans quel service vous travaillez exactement ? La DGSI, c’est grand.

— Bien sûr. Je dirige le contre-espionnage industriel, division spéciale Défense Nationale et armements NBC.

— Euh… NBC ?

— Nucléaire, biologique et chimique.

Cécile sentit une sueur froide lui couler dans le dos.

— J’ai hâte de vous voir pour tirer tout ça au clair, dit-elle d’une voix sourde.

— L’envie est partagée, croyez-moi. Une dernière chose avant de vous quitter. Pas un mot et pas de journalistes. Vous l’avez bien compris, il s’agit de sécurité nationale.

Le commandant resta sans voix.

— À demain, conclut l’officier de la DGSI.

Leprince ferma son portable et regarda son adjoint.

— Tu sens comme moi le truc bien pourri arriver ?

— Oh, que oui ! Préviens Marc tout de suite.

Ce qu’elle fit. Le magistrat fut tout aussi décontenancé par cette information, mais il respecterait les règles de confidentialité. La garde à vue était maintenue.

— Et maintenant ? demanda Cécile, un peu perdue.

— Je suis comme toi. J’en sais rien, mais une chose est sûre. Tant que Kaplan n’est pas là, on bouge plus un seul petit doigt. Ça craint trop.

*

Loin d’imaginer ce qui se passait pour leurs supérieurs, les quatre autres membres du groupe discutaient entre eux.

— T’es sûr que ça t’embête pas ? demanda Nicolas.

Romain lui mit la main sur l’épaule.

— Absolument pas.

— Faudrait pas que ça te cause des ennuis, surtout, intervint Morgane.

— Écoutez tous les deux, les rassura Prudhomme, on a fini nos recherches et on tourne à vide. Autant vous filer un coup de main plutôt que glander au bureau.

— C’est clair ! confirma Van.

Son mentor reprit.

— Alors, ce soir, je vais fouiller dans le milieu des escorts et de la prostitution qui vient des pays de l’Est. Si ça donne rien, demain matin, on ira voir une nana que je connais bien. Elle est russe et connaît pas mal de monde. Si jamais elle a entendu parler d’une compatriote, portant le prénom de Ludmila, elle me le dira. Surtout si la fille a disparu. Dans ce milieu, les femmes ne pèsent rien, mais en tuer une, ça sert de leçon aux autres.

— Tu veux pas que je vienne avec toi ? insista Santucci.

— Non, Nico. Continue à chercher de ton côté. Moi, j’irai faire la tournée des grands-ducs avec la bleusaille. Comme ça, il pourra prendre pied dans la faune rouennaise.

Bao-Tran acquiesça, ravi de l’opportunité.

— Ouais, ben soyez sages, tous les deux, lança Joly, en souriant. Pas d’excès, hein ?

Romain lui fit un clin d’œil.

— Moi, je suis vacciné, rien à craindre.

Puis il regarda son second.

— Et toi, le bleu, gaffe à pas draguer n’importe qui.

Souriant, Van ne releva pas et se tourna vers leurs supérieurs.

— On prévient la patronne ?

Nicolas regarda à son tour vers les commandants.

— Euh, très peu pour moi. Vise la tête qu’elle tire ! Je sais pas avec qui elle est au téléphone, mais vu d’ici, ça craint. On s’en tient à ses ordres, donc on se débrouille. C’est bon pour vous deux ?

Ses collègues acquiescèrent et les quatre policiers quittèrent leur service.







Chapitre XXII

Jeudi 20 mars 2025
Rouen – Quelque part dans le centre-ville

Elle marchait dans la ville depuis des heures. Elle déambulait sans but précis, la mine sombre et l’esprit ailleurs. Elle avait jeté aux orties sa couverture de touriste chinoise. Oublié l’appareil photo, finie la promenade… non, elle ne pouvait plus jouer ce rôle.

Maintenant, elle savait.

Trouver un hostile, le pister, le maîtriser et l’interroger avait été un jeu d’enfant pour elle. Le supplicier ne l’avait pas soulagée, mais au moins la mort de ses hommes avait été vengée. Personne ne résistait aux tortures qu’elle infligeait. Alors, il avait parlé, bien entendu.

Et maintenant, elle savait.

Pas tout, mais suffisamment pour être terrifiée et porter le poids d’une culpabilité qui n’aurait jamais dû être la sienne.

Tout en marchant, elle observait les gens autour d’elle. Ils vaquaient tous à leurs occupations. Certains travaillaient, d’autres se promenaient. Il y avait les couples d’amoureux, les bandes de jeunes en goguette, des écoliers qui couraient pour ne pas être en retard. Des commerçants ouvraient leur boutique, des retraités achetaient leur sacro-sainte baguette du matin, des piétons, des voitures, un facteur sur son vélo, des livraisons qui faisaient râler des automobilistes bloqués par le camion… Il y avait même un beau soleil aujourd’hui, un grand ciel bleu et dix degrés de plus au thermomètre. Après la pluie pendant des semaines, des mois, c’était presque choquant.

C’était la vie, tout simplement.

Mais elle savait, et le nœud qui obstruait sa gorge ne disparaîtrait pas. Depuis deux jours, elle se demandait comment réagir, que faire et comment ?

Elle était chinoise, patriote, agent de renseignements, mais avant tout ça, elle était femme.

Femme et surtout un être humain, comme toute cette foule qui l’entourait.

Quand on s’engageait dans un service de renseignements, les premières règles qu’on vous demandait d’apprendre étaient simples. Il n’y a plus d’amour, plus d’amitié, plus de famille et surtout, on devait oublier sa conscience.

Facile, selon eux, car la mère Patrie remplace tout ça.

Pas si simple que ça, en vérité ! Du moins, pour elle et dans sa situation actuelle.

Tiraillée entre son devoir d’officier et sa connaissance des événements à venir, elle devait trancher une question importante ou plutôt faire un choix, le bon si possible, et s’y tenir, coûte que coûte.

En toute logique, elle devrait partir au plus vite pour sa propre sécurité. Les hostiles devaient toujours la traquer. Quant aux Français, ils ne feraient qu’une bouchée de son destin. Mais voilà… que valait sa vie ? Que pesait-elle vraiment ? Avait-elle plus de valeur que des centaines de milliers d’autres ? C’était cette problématique qu’elle devait résoudre. Et vite. Parce que le moment n’était plus à l’hésitation ou à la philosophie entre la vie et la mort.

Elle devait choisir et seulement après, agir.

Des cris enfantins et joyeux la tirèrent de ses sombres pensées. Devant elle, une mère et sa petite fille allaient croiser sa route.

La petite savait à peine marcher, mais elle tenait un petit paquet à la main en le serrant avec une ferveur adorable. Elle y attrapait ce qui ressemblait à des cookies et croquait dedans avec un plaisir réjouissant à voir. Du chocolat ornait ses lèvres et visiblement, elle se régalait.

La fillette l’arrêta, prit un gâteau et le lui tendit avec un sourire. La Chinoise, quoique surprise, le prit. Sa mère approcha.

— Excusez-la, mais elle adore partager. C’est trop chou !

— Pas de souci. Elle est adorable. Elle a quel âge ?

— Bientôt trois ans. Elle s’appelle Lucie.

L’Asiatique s’accroupit pour être à hauteur de l’enfant.

— Merci beaucoup, Lucie.

Un dernier geste de salut, un grand sourire à la fillette et sa mère, puis elle poursuivit son chemin. Pensive, elle regarda le petit gâteau au creux de sa main.

Un cadeau offert par l’innocence la plus pure sans rien attendre en retour. Quelle belle leçon !

C’était Lucie qui avait raison. Avec sa générosité spontanée, elle venait de lui montrer quel était le bon chemin à prendre.

Sa décision était arrêtée.

Il ne restait plus qu’à trouver les bonnes personnes, ce qui ne devrait pas lui poser trop de problèmes. Maintenant, elle savait quoi faire.

Le colonel Xian Wei Tian, officier du Guoanbu{20} et un des meilleurs agents des Opérations Spéciales, reprit sa marche, le cœur plus léger, sa conscience en paix.

Finalement, les formateurs de son service avaient tort.

Pour rester humain, il fallait garder sa conscience à tout prix et agir en accord avec ses principes fondamentaux. Quitte à en payer le prix fort, y compris celui de sa propre vie. Mais elle était prête à mourir et n’avait pas peur de la mort.

Elle, oui, car c’était ses choix et son destin, mais pas pour la petite Lucie.

Xian Wei Tian disparut rapidement dans la foule cosmopolite du centre-ville.







Chapitre XXIII

Jeudi 20 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Leprince et Casey arrivèrent vers 8 h 45 et s’étonnèrent de l’absence d’une moitié de l’équipe.

— Romain et Van ne sont pas arrivés ? demanda Cécile en posant sa veste.

— Non, ils sont partis directement. Ils arriveront plus tard, répondit Santucci.

— Enfin une piste ? s’informa Malone.

Morgane fit non de la tête.

— Négatif, enfin pas pour eux. Ils ont peut-être un tuyau pour notre affaire, une femme que Romain voulait questionner. Ils ne devraient pas en avoir pour trop longtemps.

Leur supérieure hocha la tête.

— OK, c’est tout bon. Bon courage à vous deux. Nous, on risque de ne pas être trop dispo. On attend un rencard important.

Nicolas faillit répondre que ça ne changerait pas beaucoup de ces derniers jours, mais il préféra s’abstenir. Les visages et les attitudes des commandants n’étaient pas très avenants et tous deux semblaient tendus, presque inquiets.

Le silence retomba et chacun s’occupa de son enquête.

*

Pendant ce temps…

Prudhomme roulait tranquillement. Après avoir récupéré son adjoint, il se dirigeait vers leur prochain rendez-vous. Ce matin, comme tous les autres, la circulation dans Rouen était dense et formait des embouteillages.

— Alors, cette soirée ? Bien remis ? demanda Romain.

Van, près de lui, grimaça en se frottant les tempes.

— Ouais, j’ai les cheveux qui poussent à l’envers… j’en suis à ma deuxième boîte de Doliprane… sinon, tout va bien ! Je suis encore vivant.

— Je t’avais dit de te méfier de la vodka ! plaisanta son chef.

— Hmm… d’un autre côté, je tiens pas très bien l’alcool. Deux verres et rideau ! Bonne nuit, m’sieur, dame ! M’en faut pas plus, tu vois.

— Et comment elle s’appelait cette blonde canon qui te courait après ?

Bao-Tran rosit légèrement.

— Euh, je sais plus…

— Menteur ! T’arrêtais pas de la mater.

Il soupira en souriant.

— Raquel… Rachel… un prénom comme ça.

— T’as conclu ?

Le lieutenant haussa les épaules.

— Bien sûr que non. C’était une pro et je paie pas pour ces choses-là. Mais elle était mignonne, c’est vrai.

Devant eux, ça n’avançait plus.

— Dans ta caisse, t’aurais pas un gyro et un deux-tons, des fois ? plaisanta le jeune enquêteur.

— Bah, non ! C’est ma voiture perso, je te rappelle.

— Quelle poisse !

Le silence retomba pendant un petit moment. Quand enfin ça redémarra, Romain revint à leur soirée, mais sur un angle plus professionnel.

— En tout cas, c’est bizarre. Personne ne connaissait de Ludmila et encore moins de nana qui aurait disparu. Bizarre !

— Tu penses qu’ils t’ont dit la vérité ?

— Une chance sur deux. Je les trouvais sincères. Et toi ?

— Je sais pas trop… j’avais la sensation que les filles s’en balançaient royalement. Comme si une femme qui disparaît, ça ne les concernait pas.

— Tu sais, le milieu de la prostitution est un enfer. Seule ta survie prévaut sur tout le reste. Par contre, quand il s’agit de nationalités étrangères, les filles sont généralement très solidaires. C’est ça qui me fait dire qu’elles disaient la vérité.

— Je vois.

Bao-Tran marqua une pause et reprit :

— Et là, on va où exactement ?

— Voir Anoushka.

— Et qui c’est ?

Prudhomme eut un sourire mystérieux.

— Quelqu’un que je connais très bien, et c’est notre dernière chance d’aboutir.

— Encore une professionnelle du sexe ?

— Non. Elle s’est retirée du business. Anoushka était une escort de luxe réputée. Elle a amassé un petit paquet de fric et elle a monté sa boîte. Attention ! Son affaire est réglo. Elle met des Occidentaux en relation avec des femmes des pays de l’Est qui veulent fuir les régimes tyranniques. Les mecs paient et voilà.

— Vu. Et ça marche bien ?

— Toi, tu devrais savoir ce que c’est un régime totalitaire, non ? Alors, il y a beaucoup de femmes sur ce marché. Bon, tu vas me dire que c’est pas très moral, mais en attendant, sa société est dans la stricte légalité.

— Genre, organisatrice de mariage, quoi ?

— C’est ça. Et c’est une affaire qui roule, de toute évidence.

Le temps d’insulter un conducteur qui avait tenté de forcer le passage et il put reprendre :

— S’il y a une Ludmila, d’origine russe, qui a disparu à Rouen, elle le saura. Anoushka a gardé un puissant réseau sur la région et elle est au courant de tout.

Bao-Tran eut une réflexion perspicace.

— On aurait peut-être dû commencer par elle, non ?

— Pas faux. Mais hier soir, on a traité les bas-fonds, un milieu qui échappe complètement à la femme qu’on va voir. Comme ça, on aura balayé large.

— Vu.

— On y est, enfin ! dit Prudhomme.

Après une rapide manœuvre pour se garer, il coupa le contact.

— C’est où ? demanda Bao-Tran.

— Le grand immeuble blanc avec la porte cochère, là-bas. Sa boîte s’appelle le Centre Culturel Russe de Normandie. C’est au deuxième.

Van mit la main sur la poignée, mais Romain le retint par le bras.

— Non, mon vieux. Tu restes là et tu m’attends. Anoushka parlera plus facilement si je viens seul. Elle est très méfiante. Moi, ça fait presque dix ans que je la pratique.

— Ça marche.

Romain quitta la voiture. Le lieutenant regarda son supérieur traverser puis se diriger rapidement vers la grande porte, distante d’une vingtaine de mètres. Il le vit actionner le bouton d’ouverture et disparaître à l’intérieur.

Il n’avait plus qu’à patienter.

En souriant, il pensa que son mentor avait préféré y aller seul pour des raisons plus personnelles. Cependant, ça ne le regardait pas et il ne lui en tint pas rigueur. Après tout, il était là pour apprendre son métier et il ne tenait pas à devenir comptable des écarts de ses collègues.

Après un petit moment, Van rangea son portable sur lequel il jouait et commença à surveiller la porte cochère.

— Il en met du temps ! murmura-t-il.

Persuadé d’avoir vu juste sur les intentions de son chef, il comprit que ça risquait de durer beaucoup plus longtemps que prévu. Alors qu’il allait reprendre son téléphone, la porte s’ouvrit.

Une femme blonde en sortit et son attitude attira tout de suite son attention. Elle tenait le battant ouvert tout en regardant à droite et à gauche. Mais que cherchait-elle ?

Il fronça les sourcils, intrigué par son manège qui durait. Elle s’était tournée vers l’intérieur pour dire quelque chose à quelqu’un qu’il ne pouvait voir. Soudain, elle se précipita et se dirigea vers une camionnette blanche, garée un peu plus haut. De sa place, il ne pouvait pas voir ce qu’elle faisait, mais la suite le pétrifia.

Deux hommes sortirent à leur tour. Ils encadraient un homme visiblement ivre ou malade ou…

— Merde ! C’est Romain ! s’écria-t-il, quand il put le reconnaître.

Bao-Tran bondit hors du véhicule et se précipita. Il faillit se faire renverser par une voiture qui l’évita de justesse.

— Eh ! Police ! Arrêtez-vous ! hurla-t-il.

Il était à mi-chemin quand il vit l’homme de gauche se dégager pour laisser son complice porter seul leur victime qui semblait assommée ou peut-être blessée. Le truand lui fit face. Il souriait et quand Van le vit soulever sa veste pour saisir un pistolet-mitrailleur de petit format, il dérapa et s’immobilisa. Quand il le vit armer la culasse, il fit demi-tour pour fuir et se chercher un abri. À cette distance, il n’avait aucune chance s’il restait planté là, au milieu de la rue.

Jamais il n’avait couru aussi vite.

Lorsque la première détonation précédant une rafale ininterrompue se fit entendre, il plongea littéralement sur le capot avant de leur voiture, entama une glissade et roula du côté trottoir. Il se colla à la portière avant en se mettant en boule.

La rafale n’en finissait plus.

Derrière lui, il sentait les impacts dans la carrosserie. Toutes les vitres explosaient, le noyant sous une pluie de débris de verre tandis que les pneus éclataient. Le vacarme était assourdissant et la terreur le tétanisa sur place.

Incapable de réagir, de bouger ou même de penser à trouver un meilleur abri, Van resta prostré et en oublia même son arme de service portée à la ceinture. Il claquait des dents alors qu’aucun de ses membres ne voulait répondre à son désir de fuir le plus loin possible de ce cauchemar.

Il en avait oublié Prudhomme pour ne penser qu’à sa vie qui ne tenait plus qu’à un fil… ou à une balle perdue !

Soudain, un silence. Le bruit d’éjection d’un chargeur qui tombe sur le bitume, très près de lui, trop à son goût. Réarmement de la culasse dans un bruit identifiable entre mille. Et l’enfer s’abattit à nouveau sur lui. Cette fois, le bandit rafalait en continu. Il devait être à moins de dix mètres, de l’autre côté de la voiture qui le protégeait.

Van pleurait, pris de nausée, cherchant à se faire le plus petit possible. Le tueur s’approchait encore et il ne lui restait que peu de temps à vivre. Il en était persuadé.

Puis le silence se fit. Mortel. Presque plus angoissant que les détonations.

Bao-Tran resta là, sans bouger, paralysé, imaginant que le tueur faisait le tour du véhicule pour lui porter le coup de grâce.

Après quelques secondes, il entendit enfin les cris autour de lui, des hurlements de terreur qu’il n’avait pu saisir jusqu’à présent. Pris de nausée, il vomit son petit déjeuner. Il se leva péniblement, en s’appuyant sur la voiture. Il y avait des gens aux fenêtres, d’autres qui couraient en appelant au secours. L’odeur de la poudre était suffocante autour de lui. Là-bas, la camionnette blanche avait disparu. Le tireur aussi.

Le capitaine Romain Prudhomme avait été enlevé sous ses yeux. Et lui, il n’avait rien fait.

— T’es vraiment qu’une merde ! murmura-t-il d’une voix étranglée.

Submergé par des émotions trop fortes, Van s’assit au bord du trottoir, la tête entre les mains.

Il éclata en sanglots, sans aucune retenue.

*

Un gardien de la paix surgit dans leur service en courant.

— Commandant, vite ! On a une urgence !

Leprince leva les yeux et un sinistre pressentiment l’envahit.

— Que se passe-t-il ? Allons, parlez !

Le policier en uniforme peinait à reprendre son souffle et à conserver son calme.

— La BAC a prévenu le dispatch. Le véhicule du capitaine Prudhomme a été la cible d’une fusillade dans le centre de Rouen.

Cécile sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle s’appuya d’une main sur son bureau.

— Quoi ? parvint-elle à dire, saisie d’effroi. Ils sont blessés ? Morts ?

Santucci et Joly s’étaient approchés dès le début de la conversation.

— Je ne sais pas. Le 17 a été submergé d’appels pour une fusillade. Un équipage de la BAC est arrivé tout de suite sur les lieux et ils ont identifié la voiture de Romain. Ils nous ont appelés en priorité et lancé l’alerte générale dans la foulée.

Leprince avait l’impression de vivre un cauchemar tout en étant éveillée. Pourtant, elle ne perdit pas de temps et se ressaisit comme elle put.

— On y va tout de suite, dit-elle, d’une voix pas très ferme. Envoyez l’adresse sur nos portables.

— À vos ordres.

Les quatre enquêteurs se précipitèrent pour quitter le commissariat.

Casey conduisit sirène hurlante pour se rendre sur place. Dans la 308, aucun d’entre eux n’osait parler, mais tous, au plus secret de leur cœur, espéraient retrouver leurs camarades sains et saufs.

*

En arrivant dans la rue, mais en sens interdit, les enquêteurs découvrirent une véritable zone d’attentat. En dehors de plusieurs véhicules sérigraphiés, d’un VSAB des pompiers et du break du SAMU 76, il y avait la foule des badauds, refoulée par les policiers en uniforme. Heureusement, la scène de crime avait été isolée afin de tenir les curieux à l’écart. Enfin, ils aperçurent la voiture de la BAC, rangée en travers, ses portières ouvertes, le gyro allumé encore sur le toit.

Après avoir passé les barrières, Leprince et ses équipiers s’immobilisèrent devant ce qui restait de la voiture de Prudhomme.

— Nom de Dieu ! C’est pas vrai ! lâcha Cécile.

L’épave était méconnaissable. Toute la carrosserie était parsemée de dizaines d’impacts, il n’y avait plus aucune vitre ni pare-brise et les pneus étaient éclatés.

Casey bondit en avant, la gorge nouée. Il examina l’intérieur et respira mieux tout à coup.

— Pas de sang ! Ils n’étaient pas à l’intérieur, s’exclama-t-il.

À cet instant, Vincent Fleurot, un brigadier de la BAC, arriva près d’eux. Ils le connaissaient bien pour avoir collaboré avec son équipe dans une précédente enquête.

— Salut ! C’est bien la caisse de Romain, j’ai vérifié la plaque avant de vous faire prévenir.

Malone se tourna vers lui.

— Et nos collègues ? Ils sont où ?

L’homme de la BAC s’étonna :

— Parce que Romain était présent ? Désolé, on l’a pas trouvé. Pas de corps, pas de sang, rien. On a juste récupéré un jeune collègue et le pauvre est dans un sale état.

Santucci s’affola :

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Ils sont venus à deux, Prudhomme et Bao-Tran ! Il doit être dans le coin ! Tu délires, là.

— Négatif, Nico, répondit Vincent. On a fouillé la zone avec les collègues. Aucune victime et pas de Romain.

— Et Van, il est blessé ? C’est grave ? s’inquiéta Leprince.

— Non, je te rassure… enfin, pour son état physique. Il est choqué et en sidération, selon le toubib.

— Il a dit quelque chose ? demanda Malone.

Fleurot se montra navré.

— Non, rien, et j’ai pas voulu lui forcer la main. Tu devrais aller le voir, parce que nous, on sait rien et on n’a pas de témoins. Du coup, on tourne en rond.

Cécile se tourna vers son adjoint.

— Vas-y et fais-le parler. Il faut qu’on sache où est passé Romain.

Casey échangea un regard entendu avec elle et se rendit seul à l’ambulance des pompiers.

Van était assis sur le marchepied à l’arrière.

En s’approchant, le commandant découvrit son état lamentable. Il s’accroupit devant lui.

— Van, regarde-moi.

Le lieutenant releva les yeux. Dans son regard, il y avait encore de la terreur.

— Tout va bien, tu n’as rien, ajouta Casey presque à voix basse.

Il attendit un peu et le relança :

— Romain était bien avec toi ?

Cette fois, de grosses larmes coulèrent sur les joues du jeune policier.

— Ils l’ont emmené… c’est ma faute… j’ai eu peur… balbutia-t-il.

Malone se raidit. Il ne pouvait pas brusquer son jeune collègue, mais ses propos confus lui faisaient craindre le pire.

— Raconte-moi. Nos collègues attendent. Tu m’as dit qu’ils avaient emmené Romain. Mais qui ? Respire un grand coup et parle-moi, s’il te plaît.

Difficile de garder son calme dans de telles circonstances, et il eut du mal à freiner son impatience grandissante. Chaque seconde qui passait donnait une avance considérable aux ravisseurs ! Si tant est qu’il y ait eu un enlèvement.

Alors Bao-Tran essaya de se reprendre :

— Une camionnette blanche… genre Trafic… assez vieille… non, j’ai pas la plaque. Je pouvais pas la voir, il me tirait dessus et j’étais trop effrayé. Je… oh, mon Dieu !

Casey lui prit la main et ébouriffa ses cheveux.

— Allez, ça va aller ! Ils étaient combien ? Tu peux me filer un signalement ?

— Non, c’était trop rapide. Attends…

Van ferma les yeux quelques secondes, puis il se lança. Il expliqua alors ce qu’ils étaient venus faire. Casey l’écouta sans l’interrompre. En parlant, le lieutenant semblait se libérer d’un poids.

— OK, c’est noté. Bouge pas d’ici. Je vais prévenir les autres.

Il partit rejoindre ses collègues.

Leprince prit rapidement les choses en main.

— Nico, tu gères les constates, et tu vas me fouiller cette société. Démerde-toi comme tu veux, mais faut découvrir ce qui s’est passé. Tu me trouves des témoins, des indices… Reçu ?

— Oui, patronne. J’y vais tout de suite.

Puis elle se tourna vers Joly.

— Toi, tu restes avec Van. Tu le ramènes chez lui pour qu’il se change et vous revenez à la boîte tous les deux. Tu le surveilles et tu le laisses pas ruminer. Soutiens-le. D’accord ?

— Vu. J’y vais.

Leurs collègues de la BAC avaient déjà lancé l’alerte par radio. Toutes les forces de police et de gendarmerie étaient à la recherche du véhicule suspect et des malfrats. Ils étaient prévenus, les individus étaient armés, dangereux et avaient tenté de tuer un collègue avant d’enlever l’un des leurs. Inutile de préciser que c’était le branle-bas de combat dans toute la région.

— J’aimerais comprendre ce qui a bien pu se passer ici, lança Leprince, sur un ton laconique.

La directrice d’enquête était hypnotisée par l’épave du véhicule. La scientifique arrivait seulement et les TIC se déployèrent. Casey se baissa et ramassa l’un des nombreux étuis à ses pieds.

— Du 9 mm parabellum… et le tireur a vidé au moins deux chargeurs. C’est un miracle que le gamin soit encore en vie.

— Me parle pas de malheur. C’est bon, j’ai ma dose avec un officier porté disparu, enlevé par des truands. Si seulement on savait pourquoi !

— On essaie d’interroger le voisinage ? proposa Casey.

Cécile regarda autour d’elle. Un poids énorme s’était ajouté sur ses frêles épaules et elle paraissait dépassée par les événements. Malone le comprit.

— Eh ! T’y es pour rien. Tu verras ! On va vite retrouver Romain. Sinon, on fait quoi ?

— On va donner un coup de main à Nicolas et…

Elle fut interrompue par la sonnerie de son portable.

— Ah, zut ! C’est quoi ça encore ?

Elle prit l’appel et ce fut très rapide. Elle rangea son téléphone.

— C’était la boîte. Je l’avais oublié, mais le commissaire Kaplan vient d’arriver. C’est vraiment pas le moment.

— Tu veux que je reste là ? proposa Malone.

— Non. Nico saura s’en sortir. Tu viens avec moi.

Elle appela Santucci pour l’informer de leur départ.







Chapitre XXIV

Jeudi 20 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Le commissaire Sarah Kaplan les attendait tranquillement installée dans leur open space. Elle se leva dès leur entrée.

Elle n’était pas très grande, mais son visage taillé à la serpe, son regard froid et son corps filiforme lui donnaient une autorité naturelle. Elle faisait partie de ces personnes que l’on remarque dès leur arrivée quelque part. Portant un sweat sur un jean et des baskets, on ne voyait pas en elle un agent de la DGSI et encore moins, un chef de service aussi prestigieux.

Les présentations furent vite expédiées.

— Avant qu’on reparte, j’aimerais voir les photos de l’IJ faites pour la garde à vue du professeur de Bresles.

Leprince les récupéra dans le dossier et les lui donna.

— C’est bien lui.

Il y avait une forme de déception dans toute son attitude.

— Vous aviez un doute ? demanda Casey.

— Non, plutôt un tout petit espoir… venez, je vous emmène.

Les commandants se regardèrent et marquèrent une hésitation bien visible. Le commissaire reprit :

— Je sais, vos collègues en bas m’ont informée. Des membres de votre équipe ont essuyé une fusillade, c’est ça ?

— Oui, répondit Cécile. Je suis désolée, mais votre affaire passe au second plan. Un de mes officiers a été enlevé et on ignore le…

Sarah leva la main pour l’interrompre.

— Navrée, mais notre affaire, c’est une question de sécurité nationale.

— Et alors ? Moi, je vous parle de la vie d’un homme ! s’énerva Leprince.

— Et moi, reprit Kaplan, du danger potentiel qui menace des centaines de milliers de vies.

Les commandants pâlirent, ne comprenant pas très bien, mais suffisamment alarmés par de tels propos pour vouloir en savoir plus.

Leur interlocutrice s’expliqua :

— Je m’affole peut-être pour rien et c’est pour ça qu’on doit vérifier mon hypothèse. Mais entre votre enquête et ce que je sais, croyez-moi, il y a de quoi s’inquiéter.

Leprince était souvent adepte des décisions rapides, tant qu’elles étaient réfléchies. Dans ce cas précis, étant donné les qualités et fonctions de ce commissaire, mieux valait obtempérer à sa requête. Les réponses à ses questions pouvaient attendre.

— On vous suit.

Peu après, ils embarquaient dans la voiture de Kaplan, une 408 assez récente. Casey monta à l’arrière, laissant les deux responsables à l’avant.

— Dans la boîte à gants, il y a le gyrophare. Vous voulez bien le mettre ?

Cécile s’exécuta et la berline prit de la vitesse, le deux-tons enclenché.

— On va où ? demanda la directrice d’enquête.

— Dans un labo, près de Barentin. C’est pas très loin d’ici.

— Un laboratoire ? s’étonna Malone, qui s’était décalé entre les deux sièges avant.

— Oui, sur le lieu de travail du professeur de Bresles et de son assistante, Joanna Guessler.

Leprince se mordilla la lèvre inférieure.

— Et on peut savoir ce qu’on va y faire ? Parce que là, je ne comprends pas.

— Normal.

Kaplan négocia un virage et s’engagea bientôt sur l’autoroute avant de reprendre.

— Vous savez ce qu’est un laboratoire P4 ?

Casey répondit tout de suite :

— Oui, ce sont des installations sécurisées, hautement surveillées, car ils travaillent sur des souches de virus très dangereux pour lesquels on n’a ni remède ni vaccin. En règle générale, ils sont sous la tutelle de l’armée et font des recherches sur la biochimie{21}.

La conductrice lui jeta un regard dans le rétroviseur.

— C’est tout à fait exact. Donc, c’est là qu’on va faire une petite vérification. Je vous expliquerai la suite sur place.

Leprince ne voulait pas en rester là et la relança :

— Donc, de Bresles et Guessler sont supposés travailler sur des virus ?

— Pas seulement. Le labo qu’on va voir a été classé Secret Défense. Il n’y a que le Président et le ministre des armées qui connaissent son existence. Et bien entendu, mon service pour le contre-espionnage et la sécurité inhérente à ce genre de zone sensible.

Cécile échangea un regard surpris avec son adjoint.

— Alors, les fonctions de notre suspect, c’est…

— Un peu de patience, on arrive dans une dizaine de minutes.

Le commissaire marqua une pause et ajouta :

— Je ne vais pas interférer ou m’immiscer dans votre enquête. C’est votre job et vous êtes très bien notés. Aucun problème. Je veux m’assurer d’un petit détail, et fasse le ciel que je me sois trompée !

Ce qui ne fit qu’inquiéter un peu plus les commandants.

*

Leur voiture progressait sur un chemin perdu en pleine forêt et seul le bitume de la chaussée permettait de déduire qu’ici, il ne s’agissait pas d’un simple sentier de promenade.

— Il y a des pylônes bien dissimulés avec des caméras, commenta soudain Casey.

— C’est hyper surveillé, répondit la conductrice.

Puis ils arrivèrent devant un grand panneau rouge avec des lettres capitales blanches. Tout en haut, il y avait une tête de mort.
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— Eh, ben ! Ça met dans l’ambiance, lança Cécile.

— Oui, il y a des patrouilles armées, on ne rigole pas avec la sécurité, lui répondit le commissaire.

Peu après, ils arrivèrent à un premier barrage. Il y avait une casemate assez importante et la route était barrée par une barrière électrifiée. De chaque côté, elle prolongeait une haute clôture à barbelés. Un peu plus loin, ils aperçurent un binôme de soldats marchant avec un malinois en laisse.

Tandis que le premier s’approchait de la conductrice, le second resta en couverture, assez déporté pour garder un angle de tir parfait. S’ils avaient tenté de forcer le passage, une seule rafale les aurait envoyés ad patres !

Kaplan se présenta, montra sa carte et les commandants en firent autant. Il y eut une vérification rapide par téléphone et ils purent franchir le barrage. L’opération recommença par deux fois et enfin, ils arrivèrent au bâtiment principal, un cube de béton pas très grand. Ils rangèrent la voiture et purent entrer par une issue blindée qui s’ouvrit de l’intérieur sur un accueil symbolisé par un bureau. Sur l’un des murs, une dizaine d’écrans de contrôle surveillés par un sous-officier assis, qui ne se tourna pas à leur arrivée, scrutant son panneau avec vigilance.

Dans cet espace exigu se tenaient encore quatre hommes de garde, lourdement armés, et un civil qui sourit au commissaire.

— Bonjour ! Qu’est-ce qui vous amène ? J’ai été surpris par votre appel hier soir.

Sarah le présenta :

— Monsieur… Dupont, dit-elle, le directeur du complexe.

Les policiers comprirent qu’elle venait d’inventer un pseudonyme. Secret, quand tu nous tiens !

— Je viens voir le bureau du professeur de Bresles et surtout, je veux qu’on m’apporte les deux prototypes.

Son interlocuteur pâlit légèrement.

— On a un problème ?

— J’espère que non. On y va ? ordonna-t-elle.

Face à eux, il y avait un ascenseur et ils s’y entassèrent tous les quatre. La descente fut très rapide et Leprince sentit son estomac faire des siennes.

— C’est profond ? demanda-t-elle.

— On est à soixante mètres de la surface, répondit le directeur. C’est pour les radiations en cas d’attaque nucléaire.

Cécile jeta un regard désabusé à son adjoint. Lui, en tant qu’ancien officier de Marine, était plus habitué à ce vocabulaire et cette tension omniprésente bien palpable.

Les portes s’ouvrirent. Deuxième poste de garde avec deux hommes en armes. Le responsable du centre s’avança vers une porte qui ressemblait à celles qu’on trouve dans les banques pour protéger la salle des coffres. Il passa sa carte dans une fente. Il y eut un chuintement à peine audible, une série de déverrouillages et lentement, le panneau épais d’un bon demi-mètre s’ouvrit en pivotant sans bruit.

Derrière, il y avait un long couloir et des pièces de chaque côté. La plupart bénéficiaient de parois vitrées. Ici, tout le monde portait une blouse blanche. D’ailleurs, cette couleur était de mise partout. Du sol au plafond, en passant par le rare mobilier, tout était blanc.

— Vous voulez descendre dans les salles P4 ? demanda Dupont.

— Non, je veux juste voir les deux prototypes, répondit Sarah.

— Pas de problème. Mais vous savez que le professeur est…

— En vacances, oui, je sais, répondit-elle sèchement.

Après de longs couloirs parcourus assez rapidement, ils entrèrent dans un bureau spacieux et bien décoré, compte tenu de l’endroit. Le bureau était en bois, les sièges en cuir et quelques tableaux ornaient les murs. Il y avait aussi deux fausses plantes, très bien imitées.

Tous les regards convergèrent vers le coffre-fort mural. Le directeur s’avança et entra une séquence sur le clavier numérique puis il actionna une poignée. Enfin, il tira la porte blindée et s’effaça.

— Je vous en prie, dit-il. À vous l’honneur.

Il était paisible, ne doutant pas une seconde de ce qu’elle allait trouver à l’intérieur.

Kaplan s’avança, repoussa complètement le battant qui semblait bien lourd et se pencha à l’intérieur. Elle se releva et se tourna lentement vers le directeur. Elle était livide. Sans un mot, elle attrapa deux plateaux et se dirigea vers le bureau. Ils étaient thermoformés, contenant des alvéoles dans une matière ressemblant à une mousse expansée, de couleur grise.

— Voilà, le premier.

Elle montra du doigt le plateau. Dans les alvéoles, il y avait deux objets ressemblant à des drones, mais très miniaturisés. Elle poursuivit :

— Mais…

Elle désigna le deuxième.

— Où est passé l’autre ?

Tous pouvaient voir que les compartiments du plateau étaient vides. De toute évidence, les formes étaient identiques et auraient dû contenir un même appareil.

Dupont avait blêmi. Il décrocha le téléphone et appela quelqu’un. Très vite, un homme en blouse blanche arriva.

— Rassurez-moi ! Vous travaillez bien sur un des protos F-Viewsys 3.0 ? demanda Dupont nerveusement.

— En l’absence du professeur ? Bien sûr que non. Pourquoi ?

Le directeur se déplaça et montra le plateau vide sur le bureau.

— Alors, où est-il ?

Il y a des émotions que l’on ne peut imiter. La stupéfaction qui se lisait sur le visage du scientifique était loin d’être feinte. Il s’approcha lentement.

— C’est pas normal, dit-il, abasourdi. C’est même dingue ! Je n’en crois pas mes yeux. Vendredi dernier, j’ai vu le professeur les enfermer lui-même dans le coffre !

— Alors, où est-il ? insista le responsable du centre, sur un ton glacial.

— Mais je n’en sais rien ! protesta l’ingénieur. Je vous rappelle que vous n’êtes que deux à connaître la combinaison, de Bresles et vous !

Puis il fronça les sourcils et vint au plus près des plateaux. Il se pencha même pour mieux les examiner.

— Hum… en plus, c’est P-Alpha qui manque.

Kaplan le fixa durement.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, on devait procéder à des essais tactiques la semaine prochaine. Donc, P-Alpha a été mis en condition d’utilisation réelle. Je veux dire, avec un armement complet.

Le commissaire comprit immédiatement de quoi il retournait.

— C’est une plaisanterie ? Vous êtes en train de nous dire que vous avez sorti les deux modules P-Alpha des chambres stériles et isolées, alors qu’il était en mode opérationnel ? Virus compris ?

— Oui, c’étaient les ordres du professeur de Bresles.

Sarah semblait complètement déstabilisée par ce qu’elle venait d’entendre.

Dupont s’en mêla :

— Mais normalement, il aurait dû rester derrière les sas de décontamination ! Pourquoi l’avoir sorti ?

L’homme en blouse blanche sentait que la situation dérapait et qu’elle prenait un virage bien sombre, avec des explications insuffisantes. Il paraissait de plus en plus mal à l’aise.

— Mais, monsieur… Stephen de Bresles, c’est mon patron direct ! Je n’avais pas à discuter ses ordres ou à me poser des questions. En plus, Joanna avait certifié que tout était en ordre.

Le commissaire poussa un soupir d’exaspération. Ses yeux flamboyaient de colère et elle se tourna vers Dupont.

— En résumé, vous ne pouvez pas me présenter P-Alpha du système F-Viewsys 3.0 ? C’est bien ça ? Et visiblement, vous avez perdu les deux modules… avec le virus ?

Le directeur ne savait plus comment réagir. Son trouble et son désarroi étaient bien palpables.

— Euh… je ne peux pas vous contredire. Mais je…

— Bon Dieu ! cria Kaplan. Vous réalisez le merdier dans lequel on se retrouve ?

Elle n’écouta même pas ses faibles protestations. Elle regarda Leprince.

— Cécile, vous avez fait une perquise chez de Bresles ?

— Oui, bien sûr. Mais ça n’a rien donné. Il faut dire qu’on ne cherchait pas ce… machin-là ! Mais…

Soudain, elle pensa à un détail et fit claquer ses doigts.

— Attendez ! Chez lui, il y a un coffre-fort et on ne l’a pas ouvert.

Un mince sourire réapparut sur le visage du commissaire.

— On fonce chez lui, alors ! Vite.

Puis, s’adressant aux hommes du centre :

— Croyez-moi sur parole. Je n’en ai pas fini avec vous. Je vais entamer des poursuites et votre responsabilité sera engagée. Bonne journée, messieurs.

Elle tourna les talons, suivie par les commandants. Tout en marchant, elle questionna la directrice d’enquête :

— Ce coffre, il serait assez grand pour planquer le drone que vous avez vu ?

— Sans problème. Euh… on peut savoir ce qui se passe ?

Kaplan s’immobilisa.

— Là, dehors, il y a une arme bactériologique de dernière génération qui se promène et j’ai bien peur qu’elle ne soit déjà entre de mauvaises mains.

Casey grimaça.

— Si j’ai bien compris, le système transporte un virus, c’est ça ?

— Oui. Écoutez, on va chez de Bresles et on fait une prière. Avec un peu de chance, le prototype manquant est chez lui… sinon…

Alors qu’elle reprenait la marche, Cécile se planta devant elle.

— Sinon, quoi ? J’ai besoin de savoir la vérité.

Les deux femmes s’affrontèrent du regard, puis le commissaire répondit :

— Sinon, l’enfer pourrait bien s’abattre sur la Normandie. Voire pire encore.

Elle s’éloigna.

— Promis, je vous expliquerai, mais maintenant on y va, et vite !

Une fois remontés à la surface, ils quittèrent les lieux sur les chapeaux de roues.

*

Bihorel – 15 rue Louis Lumière – Domicile de Stephen de Bresles

En quittant Barentin, le commissaire leur avait demandé s’ils possédaient la combinaison du coffre. Ne l’ayant pas, Leprince eut un bon réflexe. Elle appela Sophia de Bresles-Wagner et la convoqua à son domicile.

Ils furent très vite sur place et les trois policiers entrèrent en courant. Sur le perron, ils retrouvèrent l’épouse de Stephen qui patientait. Elle avait été arrêtée par les gardiens de la paix en faction.

— Entrez vite ! lui lança Cécile.

— Quoi ? Non, mais déjà vous me convoquez ici et…

Kaplan n’était pas décidée à tergiverser ou à entendre des jérémiades. Elle saisit le bras de la jeune femme et la propulsa à l’intérieur.

— On vous demande d’entrer. Alors, vous y allez ! Point barre.

Comprenant qu’il se passait quelque chose de grave, Sophia obtempéra.

— Je voudrais quand même… essaya-t-elle de dire.

Casey s’en mêla.

— Au coffre, vite ! Ouvrez-le.

Ils étaient maintenant devant le tableau qu’elle fit pivoter. Elle entra la combinaison assez longue et il y eut un clic. Elle tourna la poignée et Kaplan la poussa de côté sans ménagement.

— Écartez-vous. Ça pourrait être dangereux.

Le panneau blindé s’ouvrit sans bruit et sur un vide absolu, hormis quelques feuillets en vrac.

Sarah passa nerveusement la main sur les deux étagères. Elle était déconfite.

— Rien de rien ! Merde ! C’est pas vrai.

Elle fixa l’épouse du professeur.

— Vous avez un autre coffre ou une planque ici ?

— Non, il n’y a rien d’autre.

— Alors… ça veut dire… trop tard ! murmura Sarah, pensive.

Puis elle se tourna vers les commandants.

— Vite, on retourne au commissariat. On va tenir une réunion de crise. Vous devez être informés dans les plus brefs délais.

Ils plantèrent Sophia sur place, sans autre explication.

*

Sur le trajet, Leprince reçut un SMS de Santucci. Elle le lut et pâlit tout en jurant à voix basse. Elle tendit son portable à son adjoint afin qu’il prenne connaissance du message.

 

Camionnette blanche retrouvée.

Avec cadavre femme blonde.

Exécutée balle dans la nuque.

Aucune trace de Romain.

 

Si elle pouvait, Cécile en aurait pleuré, autant de rage que de tristesse et d’inquiétude. Tout allait mal et elle savait que ça ne ferait qu’empirer. Un regard vers la conductrice suffisait à l’en convaincre.

Des homicides à la pelle, une fusillade, le rapt de Romain et maintenant, ce fichu drone dont elle ignorait tout et qui pourtant semblait dépendre de son affaire. C’était un cauchemar !

La terrible et impitoyable loi des séries…







Chapitre XXV

Jeudi 20 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

En arrivant dans l’open space, les trois policiers retrouvèrent le reste de l’équipe. Si Santucci et Joly étaient tendus, mais bien présents, Bao-Tran restait dans son coin, assis sur son fauteuil, le regard perdu. Il n’était toujours pas remis.

Leprince fit attendre le commissaire.

— Désolée, mais j’ai un de mes hommes sur le flanc. Donnez-moi deux minutes.

Elle rejoignit le lieutenant.

— Ça va, Van ? Comment tu te sens ?

Il leva des yeux larmoyants sur elle.

— Je vais démissionner, Cécile. Tout est ma faute. J’ai pas su protéger Romain et il va…

— Stop ! On va le retrouver et tu lui présenteras des excuses, mais rien qu’à lui et à personne d’autre.

— Non, mais ces malades vont le buter et…

Elle s’emporta, car il fallait le secouer :

— Tu délires ! T’es flic avant tout et ici, pas de place pour les pleurnicheries ! Tu m’entends ? On retrouvera Romain, et toi, tu te remets en selle. Maintenant !

Les autres membres de l’équipe furent surpris par le ton employé. Cela étant, tous savaient qu’il fallait parfois prendre des chemins différents pour atteindre son but. Après un choc pareil, soit Bao-Tran se relevait, soit il partirait et traînerait toute sa vie cet échec en vivant ce renoncement comme la pire trahison de toute son existence.

Cécile remarqua que Van avait posé son arme et sa carte devant lui. Elle les lui montra du doigt.

— Maintenant, tu m’obéis ! Démission refusée. Tu reprends ton artillerie, tu remets ta carte en poche et surtout, tu relèves la tête ! On a du boulot et pas qu’un peu. Allez, hop !

Elle le prit par la main et le tira à elle puis elle rejoignit les autres.

— Sarah, pour commencer, j’explique ce qu’on a fait à mon équipe.

Le commissaire pinça les lèvres.

— Euh… attendez ! On parle de sécurité nationale, là, et…

Le visage de Cécile vira au cramoisi et elle laissa sa colère exploser :

— Écoutez-moi bien ! Soit on informe mes collègues et on vous aide… soit, vous, votre drone et votre sécurité nationale, vous pouvez vous les mettre au…

— OK ! Calmez-vous ! Je suis d’accord.

En quelques mots, la directrice d’enquête expliqua ce qu’ils avaient découvert en se rendant au laboratoire. L’information produisit l’effet escompté. Sans oublier Prudhomme, tous les policiers avaient compris la gravité des faits et l’urgence de la situation.

Kaplan se lança alors dans les explications promises.

*

Pendant ce temps…

Menotté à un tuyau, Romain repensait aux derniers événements. Dans l’appartement d’Anoushka, ils lui étaient tombés dessus et il n’avait pas fait le poids. Un seul coup sur la tête avait eu raison de lui.

Il se rappelait avoir entendu la fusillade. Les détonations l’avaient sorti de l’inconscience. Il avait vite compris ce qui se passait et il espérait que Van s’en soit sorti indemne.

Une fois dans cette camionnette, on lui avait mis un sac sur la tête. Ils avaient roulé pas mal de temps et sans doute quitté Rouen. Mais où étaient-ils ? Impossible de se repérer ou même d’estimer une simple direction.

Quand ils s’étaient arrêtés, contact coupé, il avait eu très peur. On l’avait fait sortir et très vite, il y avait eu une dispute. Il avait reconnu la voix d’Anoushka. Elle s’était disputée avec un homme. Peut-être deux. Une chose était sûre, ils s’exprimaient en russe.

Puis il y avait eu la détonation. Une seule. Le bruit d’un corps qui s’effondre.

Il avait frissonné, mais sans ressentir aucun impact. Au fond de lui, il avait deviné que les bandits avaient tué son contact. Mais pourquoi ?

Il y avait eu un changement de véhicule et il s’était retrouvé dans un coffre de voiture. Encore un long moment de route qu’il n’aurait su définir, étant désorienté. En cours de chemin, Romain s’était demandé pourquoi ils ne l’avaient pas encore tué ? Étrange.

Ils étaient arrivés à destination et tout allait se jouer maintenant. En réfléchissant avec la tête froide, il se dit que s’ils avaient voulu l’exécuter, ce serait déjà fait, et en même temps qu’Anoushka. Et puis, ce sac sur la tête, c’était bien pour l’empêcher de voir.

Chevilles détachées et marchant en aveugle, ils l’avaient emmené. Le changement de température, la différence des bruits ambiants, lui avaient fait penser qu’après un passage en pleine nature, ils étaient entrés dans un bâtiment. Grand et vide, à cause de la résonance.

Des escaliers, de la marche, toujours en descente, puis, on lui avait retiré le sac. Il avait vu une pièce qui ressemblait à une ancienne chaufferie, avec des tuyaux partout et de grosses machines semblables à des chaudières, mais industrielles. Le sol était en ciment, les murs tagués.

L’un des malfrats l’avait fait s’asseoir dans un coin et, en lui tordant les bras dans le dos, l’avait menotté à une barre de soutien en acier. Puis les hommes étaient partis, en refermant la porte. Pas de serrure, mais en tirant sur ses poignets, il avait compris qu’il ne pourrait pas s’échapper. Terrible constat !

Romain était dans le noir. Un peu de lumière provenait d’un soupirail en haut du mur, face à lui. Il y voyait d’ailleurs des herbes folles, ce qui confirmait le lieu abandonné.

Il n’avait plus qu’à prendre son mal en patience, en espérant ne pas finir comme son informatrice. Il savait que Cécile, Malone et ses collègues remueraient ciel et terre pour le retrouver, mais en attendant, il était seul. Il avait froid. Il avait soif. Et le silence le prit à la gorge.

Alors, la peur s’installa et ne le quitta plus.

*

Toute l’équipe s’était installée dans la salle de réunion. Le commissaire leur faisait face. Elle s’était éclipsée, le temps pour elle de récupérer une sacoche dans sa voiture. Près du pupitre, elle en avait sorti un dossier pas très épais qu’elle garda près d’elle.

Elle réfléchissait à ce qu’elle allait dire puis elle s’immobilisa.

— Savez-vous ce qu’est un SALA ?

— Oui, répondit Casey, c’est un Système d’Arme Létale Automatisé. Autrement dit, c’est la guerre 2.0. On parle de robotisation et de remplacement des soldats humains, de la multiplication des armes offensives dirigées par l’IA ou encore de drones d’attaque… bref, c’est l’armée du futur et ce n’est plus de la science-fiction{22}.

Encore une fois, Kaplan fut étonnée des connaissances de ce commandant.

— C’est tout à fait ça. Alors, dans le cadre d’études SALA, la France a développé en grand secret le programme F-Viewsys 3.0.

— Ça veut dire quoi, plus exactement ? intervint Leprince.

— C’est un acronyme qui signifie Flying Viral Expand Weapon System. C’est le drone que vous avez vu dans le laboratoire, en sachant que le prototype manquant est tout à fait identique à celui qui était présent.

— Donc, reprit Malone, c’est un système d’arme piloté par IA et capable de répandre un virus… d’accord ! Mais comment ça marche ?

Sarah rassembla ses idées avant de répondre.

— Alors, on va partir sur une hypothèse d’école et donc tout ce que je vous raconte ici n’a aucune valeur. En résumé, ça n’existe pas… vous me suivez ?

— Oui, parfaitement, répondit Leprince, avec un soupir agacé.

— Donc, imaginez que la France souhaite décapiter un pays… supprimer son gouvernement… ou anéantir la direction d’une société lambda qui œuvre contre les intérêts de notre pays.

Rien que l’idée avait de quoi faire frissonner les enquêteurs. Devant le silence qui accueillit ses propos, le commissaire poursuivit :

— On prend le module, on le programme pour traquer une cible, par conséquent un homme. On entre des photos, son nom… et on envoie le drone. Aucun moyen de le brouiller, car il est en totale autonomie.

Elle marqua une pause. Toujours pas de questions, alors elle continua :

— Quand il a trouvé et identifié sa cible, sans erreur possible, le premier module libère le second, le plus petit, pas plus gros qu’un frelon. Plus silencieux que l’insecte, il va se faufiler et approcher la cible. Là, il vaporise le virus et retourne à sa base. Trois jours après, la cible décède. Pas de crise diplomatique, pas de guerre, pas de témoin. Point final.

Le silence général trahissait l’horreur ressentie par les uns et les autres.

— Comment le drone identifie sa cible ? intervint Casey. De manière certaine, je veux dire.

— Simple et mortellement efficace. Le système est relié à des satellites et il interroge les réseaux sociaux, les médias, il est capable de lancer des écoutes. Il se concentre sur sa cible pour la pister et la localiser.

— Et c’est l’intelligence artificielle qui fait tout le travail ? demanda Morgane, effarée.

— Absolument. Les pouvoirs de l’IA sont multiples et dépassent notre imagination.

Malone revint à la charge :

— C’est bien beau tout ça, mais j’en conclus qu’il n’y a pas d’antidote, pas de vaccin et aucun moyen de soigner les cibles collatérales ?

— Exact.

— Et le virus, c’est quoi ? demanda Cécile.

— C’est un Ebola amélioré, génétiquement modifié. C’était ça, le travail de Joanna Guessler.

— Génial ! répondit-elle. Et ça tue à tous les coups, je suppose ?

— Sans aucun échec possible, conclut le commissaire.

Casey afficha un rictus.

— Hmm… et dans votre bidule… la dose est mortelle pour un seul homme ou…

Il laissa volontairement sa phrase en suspens. Sarah prit un feuillet dans son dossier.

— Le plus simple est que vous lisiez les caractéristiques techniques de notre programme. Vous allez comprendre pourquoi je suis si inquiète.

Elle posa les feuillets devant les commandants. Leurs collègues se levèrent et purent lire par-dessus leurs épaules.

 

PROGRAMME F-VIEWSYS 3.0

Flying Viral Expand Weapon System – 3e version

SECRET-DÉFENSE

 

Module principal

- Nom de code : Minotaure

- Autonomie en vol/Vitesse : 48 heures/75 km/h

- Rayon d’action : 50 km pour recherche target

- Taux de réussite en acquisition target : 99,99 %

- Système de navigation/Acquisition informations : GPS OTAN/Satellites OTAN

- Logiciel intégré : Intelligence Artificielle

 

- Traqueur de cible via réseaux sociaux/Médias/avec reconnaissance faciale intégrée

- Lutte anti-radar, anti-détection par onde et résiste aux canons de brouillage

- Liaison avec module secondaire par GVN (Ghost Virtual Network)

- Séquenceur d’adresses IP avec brouilleur (1 IP/seconde)

 

Module secondaire détachable

- Nom de code : Icare

- Taille : environ 7 x 1,5 cm/Système tactique silencieux

- Autonomie : 4 heures de vol jusqu’au target

- Contient un réservoir sous pression de 25 ml (virus)

- Caméra intégrée 4K pour acquisition cible par reconnaissance faciale via Minotaure

 

Virus génétiquement modifié

- Base Ebola Zaïre/Fièvre hémorragique

- Pas d’antidote connu à ce jour

- Taux de létalité : > 95 %

- Période avant décès d’un porteur : 48 h à 96 h avant coma

- Taux d’efficacité de la transmission : 97 %

- Virulence formule : 5 ml/2 500 m3

(soit un volume de 5 piscines olympiques avec 1 réservoir)

- Transmission par contamination directe : voie aérienne dans zone contaminée

- Temps d’incubation avant premiers symptômes : 72 heures

- Durée de vie programmée du virus : 7 jours

- Taux de propagation estimé cycle urbain : 500 cibles/heure

 

— C’est quoi cette saloperie ? s’exclama Casey. Bon Dieu ! Votre virus, c’est un tueur de masse !

Leprince releva les yeux.

— Mais ça s’arrête pas à une seule cible, n’est-ce pas ?

Kaplan fit la moue.

— C’est pas moi qui ai créé cette saloperie et vous avez lu comme moi. Vous comprenez pourquoi je suis sous pression ?

Malone ne baissa pas pavillon.

— Minute ! Si je comprends bien, au cas où cette merde serait lâchée dans la nature avec une erreur de manipulation ou volontairement… là, on parle de Rouen… c’est toute l’agglomération qui serait touchée ! J’ai bien suivi ?

— Malheureusement, oui. Mais si le virus est libéré dans le centre de Rouen, sept jours plus tard, il n’y aurait plus âme qui vive dans toute la Normandie. Le taux de létalité est exponentiel. 500 cibles touchées, chacune d’entre elles en contaminant au moins 500 autres et ainsi de suite.

Casey se leva comme un diable de sa boîte.

— Mais comment on peut produire des saletés pareilles ? Et comment notre gouvernement peut financer de tels projets ?

Sarah était tout aussi désolée que les policiers.

— Vous vous rappelez de la Guerre Froide ? La course au nucléaire ? Alors, dites-vous que les années ont passé, mais rien n’a changé. Il nous faut une force de dissuasion et les SALA sont les armes de demain.

Santucci était abasourdi. Il prit la parole :

— Alors, si j’ai bien compris… ce professeur a inventé le machin et il l’a volé ? Mais pourquoi ?

— Je commence à entrevoir un truc pas cool du tout ! intervint Casey. C’est pas pour rien si on a trouvé un Chinois assassiné sur son parquet à mon avis !

Sarah acquiesça.

— Eh oui. Je le soupçonne d’intelligence avec une puissance étrangère.

Leprince encaissa le coup.

— Mais alors, pourquoi avoir assassiné cet Asiatique s’il voulait lui vendre son invention ? Je comprends plus rien.

— Vous avez bien cerné le problème. Donc, il va falloir l’interroger et de manière serrée ! Il faut qu’on découvre très vite ce qu’est devenu notre module et le virus.

Elle marqua une courte pause et compléta son propos :

— Quoi qu’il en soit, malgré l’homicide du Chinois chez de Bresles, je suis persuadée que notre SALA est détenu par la Chine. Comment, j’en sais rien pour le moment, mais je le sens.

Van leva une main timide.

— Eh bien, parle ! le tança Leprince.

— Je sais pas si c’est important, mais quand Sandra a envoyé les échantillons… je parle de notre affaire, la voiture pleine de sang, mais sans victime…

— Oui et alors ? s’impatienta Cécile.

— Eh bien, selon l’IRCGN, le sang avait des marqueurs identifiés comme provenant de Chine du Sud. Ils sont formels.

Son information fit sensation et le silence régna. Kaplan ne put que s’étonner :

— C’est quoi, cette histoire ?

Bao-Tran lui expliqua leur affaire dans le détail, en essayant de ne rien oublier.

— Hmm… ça pourrait bien être lié au double homicide, et surtout, avec la disparition du SALA, conclut le commissaire, perdue dans ses pensées.

Après quelques secondes de réflexion, elle poursuivit :

— Alors, quoi ? On pourrait imaginer deux bandes rivales qui s’entretuent pour conserver notre module, pas vrai ? Perso, je pensais plus au Guoanbu… le service de renseignements chinois… mais peut-être que de Bresles a vendu le système à des hommes d’affaires.

Puis elle remarqua l’air absent de Leprince.

— Euh… vous m’écoutez ?

Sans même lui répondre, les sourcils froncés, Cécile se tourna vers Bao-Tran.

— Eh ! Mais dis-moi un truc… si l’IRCGN a confirmé une origine asiatique au sang répandu dans cette voiture, qu’est-ce que vous fichiez chez cette femme ? Une Russe en plus.

Van allait répondre, mais Santucci fut plus rapide.

— Je te l’avais dit. Ils nous ont filé un coup de main pour notre enquête.

La directrice d’enquête le fixa à son tour. Quelque chose lui échappait et ça se voyait à son regard.

— Oui, et alors ? Explique-nous.

Nicolas lui sourit.

— On n’avait pas le temps de communiquer, alors on l’a joué solo, comme tu nous l’avais demandé. Avec Morgane, on a eu une piste pour le bijou. Du coup, avec le peu d’info qu’on avait, on a fouillé le FPR et Romain a proposé d’aller visiter le milieu de la prostitution.

Leprince échangea un regard avec son adjoint avant de poursuivre :

— Et c’était quoi vos indices ?

— Pour l’IRCGN, les rares marqueurs du buste indiquaient une origine d’Europe de l’Est, genre Russie occidentale, Biélorussie, Kazakhstan, voire l’Ukraine… et avec nos investigations chez les bijoutiers, on a peut-être obtenu son prénom. La victime s’appellerait Ludmila. On n’a que le prénom, rien d’autre.

Soudain, Santucci se demanda quelle bêtise il avait bien pu dire en voyant les visages décomposés des deux commandants. Casey se ressaisit le premier.

— Répète ce que tu viens de dire, dit-il, d’une voix blanche.

Nicolas fut décontenancé.

— Euh… alors… l’IRCGN a…

— On s’en tape ! le coupa brutalement Cécile. Quel prénom t’as dit ?

— Hum… Ludmila… mais c’est pas sûr et…

Leprince venait de se lever et marchait de long en large.

— C’est pas vrai, mais c’est pas possible ! répétait-elle, en boucle, sous une forte émotion.

Puis elle se tourna vers son adjoint.

— Dis-moi que tu penses à la même chose que moi !

Malone était déjà debout. Son regard dur et son attitude trahissaient son empressement.

— On y va tout de suite ! Vite. On a peut-être une petite chance.

Alors que tous deux se précipitaient vers la sortie, le commissaire, à peine revenue de son étonnement, les rappela :

— Eh ! Mais vous allez où comme ça ? Qu’est-ce qui se passe ?

Casey repoussa le battant, passa la tête et répondit à la volée :

— On vous racontera. On a une urgence !

Et il claqua la porte.

Dans la salle de réunion, la stupéfaction régnait parmi tous les enquêteurs.

Nicolas regarda Morgane, aussi dépitée que lui.

— J’ai la sale impression qu’on a fait la connerie de notre vie.

Kaplan s’approcha d’eux.

— Racontez-moi votre histoire de buste. Parce que là, je n’y comprends plus rien.







Chapitre XXVI

Jeudi 20 mars 2025
Rouen – Rue de Germont – CHU Charles-Nicolle

Dehors, un orage venait d’éclater et les deux officiers se retrouvèrent sous une pluie battante.

Sirène hurlante, gyrophare en place, la 308 avait brûlé tous les feux rouges, pris des sens interdits et en moins de quinze minutes, elle se rangea devant le CHU. Leprince et Casey en jaillirent comme des balles de fusil, entrèrent et prirent au pas de course la direction de l’étage attribué à la médecine générale. Négligeant les ascenseurs, ils empruntèrent les escaliers et montèrent à une vitesse folle. Dans le bon service, ils déboulèrent à l’accueil.

— Bonjour, police ! lança Cécile, essoufflée. Lundi, on est passés voir une de vos patientes, Ludmila Kovalenko. Elle est encore là ?

Les infirmières et les internes présents se regardèrent. Les policiers ne reconnurent pas les membres de cette équipe. Un docteur s’approcha de l’écran allumé.

— Quel nom avez-vous dit ? Je vais vérifier.

Malone le lui épela. Au même moment, une femme entra, sans blouse. Visiblement, soit elle avait fini sa journée, soit elle la commençait.

— Oh, bonjour ! Je vous reconnais, vous êtes de…

Leprince ne la laissa pas finir :

— Ludmila, elle est encore ici ?

Un peu déstabilisée par l’empressement des enquêteurs, elle fronça les sourcils.

— Un problème ?

— Oui, répliqua Casey. Répondez.

— Euh… attendez… non ! Elle est partie le jour même de votre passage. Une heure ou deux après vous. Apparemment, elle avait reçu de mauvaises nouvelles et…

— Elle vous a donné une adresse ? Ou peut-être s’est-elle confiée à vous ?

L’infirmière réfléchit.

— Pas que je me souvienne. Vous devriez aller voir à l’accueil administratif. Elle a dû signer son bon de sortie et récupérer les papiers.

— C’est où ?

— Couloir de droite, au rez-de-chaussée, tout près de l’entrée principale.

— Merci !

Les commandants détalaient déjà, laissant le staff médical perplexe.

Après avoir dévalé les escaliers, ils se précipitèrent vers le service indiqué. Il y avait foule et ils bousculèrent les gens qui attendaient, déclenchant ainsi autant de jurons que de reproches. Ils ne s’y arrêtèrent pas. Il y avait une allée avec une multitude de petits bureaux ouverts de part et d’autre.

Leprince s’engouffra dans le premier à droite. Un patient était déjà installé. Elle n’hésita pas.

— Police, monsieur. Veuillez sortir, vous reviendrez dans quelques minutes.

L’homme se leva, pas très rassuré. Les enquêteurs exhibèrent leur carte et Cécile se pencha sur le bureau pendant que Malone faisait sortir le malade.

— Vous avez eu une patiente qui est sortie lundi dernier, une certaine Ludmila Kovalenko. Elle était en médecine générale… vous l’avez vue, vous ou une collègue ?

L’employée la regardait intimidée, presque paniquée par cette intrusion inhabituelle dans sa vie d’ordinaire bien plus calme.

— Je…

— Bon Dieu, mais regardez sur votre ordinateur ! gronda Leprince, déjà sur les nerfs.

Elle tapota rapidement sur son clavier.

— Euh, oui… c’est bien ça. Mais elle a oublié de passer par ici. Du coup, on n’a pas pu lui remettre ses papiers.

Casey jura. Ils sortirent de l’hôpital et rejoignirent leur voiture. Ils s’arrêtèrent devant le capot, dépités et agacés.

— Je suis sûre qu’on s’est fait rouler ! lança Cécile. Quelle garce !

— Ouais, la coïncidence est trop grosse… et…

Casey réfléchissait. Soudain, il fit le tour de la voiture.

— Monte vite ! J’ai une idée.

Ils s’installèrent et il démarra le moteur puis il se tourna vers elle.

— Prends ton portable et cherche l’association des réfugiés ukrainiens à Rouen. Doit pas y en avoir cinquante.

— Et après ? demanda-t-elle, en lançant Google.

— Tu vois pas ? Et s’ils avaient une photo de Ludmila, on serait enfin fixés.

Un large sourire éclaira enfin le visage de sa supérieure.

— Tu sais que je t’aime, toi ? T’es génial. Fonce !

Dès la sortie, elle le guida. L’association était sur la rive gauche, un peu excentrée.

*

C’était un immeuble moderne, assez haut. L’association occupait tout le dernier étage et ils montèrent par l’escalier encore une fois. Sur le palier, il n’y avait qu’une porte et elle était ouverte. Ils entrèrent directement.

Les policiers découvrirent une grande salle d’attente occupée par des hommes et des femmes qui les regardèrent avec une certaine inquiétude. Au mur, il y avait des posters représentant des paysages ukrainiens ainsi qu’un grand drapeau bleu et jaune.

Face à eux, il y avait une porte fermée et ils s’y précipitèrent. Après avoir frappé, ils firent irruption au beau milieu d’un rendez-vous. Les deux femmes se levèrent, effrayées.

— Police ! annonça calmement Leprince, en exhibant sa carte.

Casey pria gentiment la visiteuse de sortir. La responsable intervint :

— Elle ne parle pas encore français, je vais lui traduire.

Il y eut un échange rapide et la femme sortit.

— Désolée de vous interrompre, mais c’est très urgent.

L’employée essayait de rester sereine, mais on lisait la peur dans ses yeux. Cécile le comprit et voulut la rassurer.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’avez rien à craindre. Nous sommes venus chercher des renseignements sur l’une de vos réfugiées, Ludmila Kovalenko.

Elle fronça les sourcils.

— Ludmi a des ennuis ?

— Vous la connaissez bien ? demanda Cécile.

— Oui, à Kiev, on était dans le même lycée. Ça fait dix ans qu’on se connaît. Elle va bien ?

Les policiers éludèrent la question.

— Vous pouvez la décrire ?

— Bah ! Elle est jolie, blonde, yeux bleus, toute fine… mignonne, quoi !

Casey tenta le tout pour le tout.

— À tout hasard, vous n’auriez pas une photo ?

La jeune femme se leva.

— Bien sûr que oui. On place nos réfugiés et on monte des dossiers. Donc, on a toujours des photos, surtout pour l’administration. Bougez pas.

Elle se rendit devant un meuble métallique bas. Le grand tiroir révéla des dossiers suspendus. Elle chercha rapidement et en sortit une chemise. Elle revint s’asseoir.

— Voyons… je vous montre ce que j’ai.

Elle récupéra une photo d’identité, puis deux portraits, plus personnels.

Les policiers se penchèrent.

— Vous nous certifiez que c’est Ludmila sur ces clichés ?

— Oui ! Mais qu’est-ce qui se passe ?

Malone dévisageait la jolie fille de la photo. Blonde, de grands yeux bleus, un sourire magnifique et un corps très fin. Elle était superbe… mais ce n’était pas la gouvernante qu’ils avaient interrogée au CHU !

— Bon sang ! C’est sûr, elles se ressemblent un peu, mais c’est pas elle, gronda-t-il, entre ses dents serrées.

Sa supérieure ramassa les photos.

— Je les garde. On vous les rendra plus tard, c’est promis.

— Attendez ! Je veux comprendre. Il est arrivé quelque chose à Ludmila, c’est ça ?

Cécile la dévisagea. Elle se rappela que cette femme, comme la vraie Ludmila et tous les autres, tous ces gens-là avaient subi la guerre et fui un pays en abandonnant tout derrière eux. Alors, peut-être que la mauvaise nouvelle pouvait attendre, car dès cette seconde, Leprince fut persuadée que le buste retrouvé en forêt, c’était tout ce qu’il restait de cette magnifique jeune fille.

— Enquête de routine, répondit-elle, évasive.

Sans attendre, ils quittèrent l’association, descendirent l’escalier en silence et se retrouvèrent dans la rue.

— J’ai pas voulu lui annoncer, expliqua Leprince. Pas comme ça et sans être sûre à cent pour cent.

— T’as bien fait. Donc, tu déduis comme moi que le cadavre d’Oissel, c’était bien la vraie Ludmila ?

— Qui d’autre ? Merde ! J’en reviens pas.

Ils s’installèrent dans la voiture pour s’abriter de l’averse qui ne cessait pas.

— Alors, c’était qui cette garce ? demanda Casey. Et qu’est-ce qu’elle vient faire dans tout ce bazar ?

— J’en sais rien, mais tu vois, j’ai comme l’impression qu’on tient un sacré suspect pour le double homicide.

— Quoi ? Tu vois cette nana comme une criminelle, toi ?

— Je sais pas, mais là tu vois, au stade où j’en suis, y a plus rien qui pourrait me surprendre. Démarre, on rentre. Peut-être que Kaplan nous en dira plus.

*

Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

De retour au commissariat, ils retrouvèrent le commissaire et leurs collègues. Cette fois, Leprince fit un débriefing complet sur leur double homicide. La présence de la gouvernante, sachant maintenant qu’elle n’était pas qui elle prétendait, changeait toute la donne. De plus, compte tenu de leurs constatations, son implication dans les meurtres semblait bien plus évidente que la culpabilité de Stephen de Bresles. Kaplan examina les clichés tandis que Santucci se sentait gêné et fautif.

— Cécile, je suis désolé… j’aurais dû insister, te parler, et peut-être qu’on n’en serait pas là. J’ai merdé !

Elle lui sourit et posa la main sur son épaule, dans un geste amical.

— La seule qui a merdé ici, c’est moi. J’aurais dû me montrer plus attentive à vos affaires, ne pas vous obliger à jouer en solo. Alors, sois tranquille, je ne t’en veux pas une seconde.

Bao-Tran était, lui aussi, choqué par la tournure des événements.

— C’est dingue ! On a travaillé sur la même affaire, sans le savoir.

Soudain, un petit cri échappa au commissaire de la DGSI.

— Oh ! Venez.

Elle interrogea les commandants :

— La femme du CHU, celle qui se faisait passer pour Ludmila… elle était comment ?

— Globalement, répondit Casey, le même genre que la vraie sur les photos. Blonde, yeux bleus, assez jolie… enfin, moins que l’autre, quand même.

— Je confirme, ajouta Leprince. Celle qu’on a vue était plus charpentée, plus solide, moins féminine, moins de seins… vous voyez ?

Sarah les avait écoutés très attentivement.

— Oui, je vois… et je ne vois que trop bien. Encore une fois, j’espère me tromper… mais… votre description, ça me parle. Donnez-moi deux minutes.

Elle ouvrit son ordinateur portable, le connecta et pianota rapidement. Enfin, elle hocha la tête et les appela :

— Votre nana, elle ressemblerait pas à celle-ci ?

Cécile et Malone s’exclamèrent simultanément :

— Oui ! C’est bien elle ! Ça, alors ! Mais comment…

— Bon Dieu ! s’exclama Kaplan. Ça se complique.

Les policiers regardaient le portrait affiché sur l’écran. Sarah se leva et leur expliqua :

— Sous ce visage angélique se cache le plus dangereux des démons ! Je vous présente le major Tanya Tchekhov, agent patenté du FSB{23}, assassin impitoyable et grande spécialiste du nettoyage par le vide.

Elle marqua une pause pour leur laisser digérer la nouvelle puis elle reprit :

— Elle a une collection de notices rouges aux fesses émanant de tous les services européens, mais pas que. Elle est impliquée dans plus de douze assassinats politiques avérés, sans compter le reste… et je ne vous parle pas de ses victimes collatérales.

Leprince était livide.

— J’ai… j’ai serré cette femme dans mes bras tandis qu’elle pleurait à chaudes larmes.

— Faut pas vous en vouloir, Cécile. Elle a trompé des dizaines de gens au cours de sa carrière. Cette femme a exécuté la famille d’un dissident russe. Elle a tué la femme enceinte devant son mari, égorgé ses deux autres enfants et terminé par lui. Je préfère vous passer les détails.

— Comment l’avez-vous su ?

— Cette garce avait volontairement laissé les caméras de surveillance en marche. J’ai visionné les fichiers… aujourd’hui encore, j’en fais des cauchemars.

Casey se montra pragmatique.

— Mais alors ? Après les Chinois, on se retrouve avec des tueurs du FSB ! Selon vous, il y a un lien ou pas ? Je parle du vol du SALA.

Sarah se massa la nuque, les yeux clos. Pour elle aussi, les événements se précipitaient et ça commençait à faire beaucoup.

— Je pense qu’on va sortir de Bresles de sa cellule et l’interroger. Il faut qu’il crache le morceau, et vite ! Maintenant, les Russes…

Elle secoua la tête et fixa les commandants.

— Savoir qu’un agent du FSB est sur place, ça n’a rien de rassurant. En général, cette femme ne se déplace pas pour rien… alors, oui, ça craint vraiment.

Elle marqua une courte pause et ajouta :

— Je suis désolée, Cécile, mais je vais devoir avertir ma hiérarchie. Avec le SALA et son virus perdus dans la nature, la présence du FSB et du Guoanbu… on est en présence d’une opération spéciale qui a été mûrement réfléchie.

Leprince se tourna vers son adjoint.

— Tu vas me chercher de Bresles et on passe à l’action ! Je te garantis qu’il va passer un sale quart d’heure !

Au même moment, le téléphone de bureau sonna. Santucci décrocha :

— Quoi ? Répétez ça ! lança-t-il, provoquant le silence autour de lui.

Un peu pâle, il tendit le combiné à sa supérieure.

— C’est le standard. Euh… Une Chinoise veut te parler, et rien qu’à toi, personne d’autre.

Cécile ouvrit de grands yeux. Elle mit l’appareil sur haut-parleur.

— Allô ?

— Commandant Leprince ?

— Oui, qui êtes-vous ?

— Je suis le colonel Xian Wei Tian, agent du Guoanbu, la sécurité d’État de la Chine Populaire, si vous préférez.

La réponse fit sensation.

— Je vois… mais que voulez-vous ?

Ils entendirent nettement le soupir au bout de la ligne.

— Je dois vous informer au sujet de l’affaire qui touche Stephen de Bresles. Vous ignorez des détails de la plus haute importance.

— Je vous écoute.

— Non, pas au téléphone. J’ai déjà pris un énorme risque en vous appelant. Je souhaite vous voir en personne, c’est très urgent.

— Où et quand ?

— Dans une heure. Donnez-moi votre numéro de portable et je vous envoie les coordonnées GPS du point de rendez-vous.

La directrice d’enquête fit une petite grimace.

— Ça sent le traquenard, votre petite histoire.

— Non, vous, vous ne craignez rien. Ce n’est pas mon cas, mais peu importe. Venez. Je détiens des informations que vous devez connaître. C’est vital. Votre numéro ?

Leprince le lui donna et la communication fut coupée. Une minute plus tard, son portable annonçait l’arrivée d’un SMS.

— Alors, c’est où ? demanda Casey.

— Un pré à côté d’une forêt… vers Sainte-Marie-des-Champs, je connais. On y va par la A150.

Le commissaire réagit très vite :

— Je viens avec vous. On sait jamais et les affaires de renseignements, c’est mon domaine.

— Ça marche.

Malone leva la main.

— Stop ! On ne part pas comme ça.

Leprince s’emporta :

— Que veux-tu faire ? On est pressé, là.

Casey gronda plus fort qu’elle.

— C’est toi qui diriges l’enquête, mais ce genre de rencard et le danger qui va avec, ça, c’est mon problème. Alors, vous bougez pas de là, je reviens.

Il disparut et ne revint que de longues minutes plus tard. Il tenait des gilets pare-balles et les donna aux deux femmes.

— Je préfère prendre des précautions. C’est bon, la morgue a fait le plein.

Cécile ne discuta plus, parce qu’il avait raison et surtout, il était encore plus têtu qu’elle.

— Vous voulez pas de renforts ? proposa Santucci.

— Non, c’est bon. On est déjà trois et ça pourrait l’inquiéter si on débarquait avec toute la brigade. Mais merci, c’est gentil.

Ils vérifièrent leurs armes de service, prirent des munitions supplémentaires et très vite, le trio quitta l’hôtel de police.







Chapitre XXVII

Jeudi 20 mars 2025
Environs de Sainte-Marie-des-Champs

Sur l’autoroute A150, ils avaient pris la sortie vers Sainte-Marie-des-Champs puis le GPS les avait guidés vers une zone rurale, composée de vastes champs et de forêts. Très vite, ils aboutirent à un chemin agricole, bien entretenu et dont le sol était heureusement couvert de rocailles et de graviers, ce qui le rendait aisément praticable, malgré la pluie.

— J’espère que ça restera comme ça jusqu’au bout, commenta Casey, au volant.

Puis il jeta un coup d’œil au GPS.

— On y est dans cent mètres et…

Ils venaient d’entrer à couvert d’un sous-bois assez dense. Devant eux, une voiture stationnait. En les voyant arriver, une femme sortit de l’habitacle. Elle resta debout, devant la calandre.

— Bien ! Ça a l’air clean, dit-il, circonspect.

Il regarda sa supérieure dans le rétroviseur.

— Tu veux que je la fouille avant qu’on commence à discuter ?

— Négatif, mais on reste vigilants.

Ils s’arrêtèrent à une douzaine de mètres et quittèrent alors leur voiture pour rejoindre l’agent chinois qui les attendait, imperturbable. Ils restèrent à quelques pas. Xian Wei Tian fixa Cécile, comme si elle l’avait reconnue.

— Merci d’être venue, commandant.

— Vous êtes bien… euh…

Il était difficile de rappeler son nom, d’autant plus avec le bon accent.

— Oui, je suis le colonel Xian Wei Tian. Vous pouvez m’appeler Xian, tout simplement.

Kaplan s’interposa avec un sourire aimable.

— Attendez. Qu’est-ce qui nous prouve que vous êtes bien ce que vous prétendez ?

La Chinoise hocha la tête.

— C’est vrai. Vous êtes de quel service ? DGSE{24} ? DGSI ? Renseignements militaires ?

— DGSI.

Xian Wei Tian réfléchit rapidement et entama une longue énumération.

— Ça devrait vous parler… 2009, opération Tonnerre… 2010, Lotus Rouge… 2015, Cerbère… 2018, Orchidée Pourpre… 2019…

— Stop, c’est bon ! Merci pour la précision.

— Alors, que vouliez-vous nous dire de si important ? intervint Leprince.

Le colonel baissa les yeux un court instant et les releva. Sa voix ne tremblait pas.

— Je vais trahir mon pays… d’ailleurs, j’ai déjà commencé, mais en vous parlant, je signe mon arrêt de mort. Je dois vous expliquer l’opération Cheval à bascule.

— Et c’est quoi, cette mission ? demanda Casey.

— Nous devions exfiltrer Nounours et Poupée, les noms de code de Stephen de Bresles et Joanna Guessler.

— Ainsi que le SALA ? ajouta Kaplan.

— J’y viens. De Bresles a été approché par un de nos agents, il y a plus d’un an. Il était fatigué de sa vie ici, de son couple, et il a demandé l’asile à la Chine Populaire. Pour qu’on accepte, il avait promis de nous remettre le SALA sur lequel il travaillait. Un module opérationnel et prêt à l’emploi, bien entendu. De plus, il demandait 5 millions de dollars, la naturalisation immédiate ainsi qu’une fausse identité pour Joanna et lui.

— Et vous avez accepté, cela va de soi, conclut Cécile.

— Bien sûr. Dans ce genre d’opération, mon service se met en rapport avec Grand Oncle, en résumé, il s’agit du FSB russe. Ils ont donné leur accord et ont financé toute l’opération. Leur souhait était de récupérer le SALA après que nous l’ayons copié. Rien d’inhabituel entre nos deux pays.

Sarah était soufflée par ce qu’elle entendait. Xian poursuivit ses explications :

— Samedi dernier, nous avions tout préparé pour l’exfiltration. Le professeur nous avait prévenus qu’il avait emporté le module SALA, et qu’il n’y aurait aucun problème.

Casey regarda sa supérieure.

— Tu m’étonnes qu’ils avaient bien rempli les valises !

L’agent chinois continua :

— Tout était prêt, sauf que je n’avais pas prévu la trahison des Russes !

Ses yeux brûlaient d’une haine indicible. Sa voix se fit plus tendue.

— Plus tard, j’ai compris, en vous suivant et en me renseignant, que tout était parti de la gouvernante. Le FSB avait mis en place un de ces meilleurs agents, le major…

— Tanya Tchekhov, l’interrompit le commissaire. Oui, on vient de découvrir sa présence.

— Elle a exécuté Poupée et un de mes agents. Elle a volé le module et l’a remis à ses agents à l’extérieur. Pendant ce temps, son groupe avait exécuté mes hommes qui attendaient dans la rue. J’ai perdu quatre agents, tous excellents !

— Et vous ? Comment leur avez-vous échappé ?

— Je n’étais pas sur place. Alors que je les attendais, j’ai reçu un appel de détresse, mais incomplet. Alors, j’ai visité les lieux de repli, j’ai envoyé des messages à mes agents selon un protocole précis. Mais rien ! Plus de réponses, aucun contact. J’ai su qu’ils étaient tous morts.

Malone se massa la nuque, dubitatif.

— Mais pourquoi les Russes vous ont-ils fait ce coup tordu ? Vous êtes bien des alliés, non ?

— J’y viens.

Elle marqua une pause et s’alluma une cigarette. Elle exhala la fumée et poursuivit :

— J’étais seule, en territoire ennemi, face à un groupe d’hostiles très dangereux. Pékin m’a prévenue que ça venait bien des Russes. Alors, j’ai vu rouge et je n’ai pas suivi mes ordres.

Sarah comprit ce qu’elle sous-entendait :

— J’imagine que votre hiérarchie vous a demandé de rentrer toutes affaires cessantes ?

— Oui, c’était ça… mais je n’ai pas obéi. Chacun place son honneur où il veut, mais moi, je ne pouvais pas oublier mes hommes et faire comme si tout était normal.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— Je les ai traqués et j’ai réussi à m’emparer de l’un de leurs hommes. Un sous-fifre, mais peu importe. Il a payé pour les autres.

— Vous l’avez tué ?

La Chinoise eut un sourire féroce.

— Oui, mais lentement et après un interrogatoire… très serré.

Leprince percuta tout de suite.

— Oh, je vois ! C’est l’homme qu’on a retrouvé en forêt d’Oissel. Il était attaché à un arbre, on l’avait torturé. C’est bien ça ? Un de mes collègues avait suivi de loin cet homicide.

— Je l’ai fait parler et c’est pour ça que je suis venue vous voir.

— Et il a balancé ? s’inquiéta Kaplan.

Le colonel soupira.

— Il ne m’a dit que ce qu’il savait. Ils étaient venus à six hommes, dont trois spetsnaz{25}, pour le sale boulot et trois agents FSB, dont lui, son chef et un expert de l’intelligence artificielle.

Kaplan eut un mauvais pressentiment.

— Ah bon ? Mais pourquoi ?

Xian fit une petite grimace.

— Les ordres du Kremlin ne consistaient pas seulement à nous trahir pour voler le SALA. Non…

— Et leur but, c’est quoi ?

Le colonel tira une longue bouffée de sa cigarette et écrasa le mégot avant de répondre :

— Ils vont commettre un attentat, ici, à Rouen.

Les trois policiers sentirent le sang déserter leurs veines.

— Quoi ? Mais… comment ? Où ?

— L’homme que j’ai interrogé l’ignorait. Il savait juste que son chef et le spécialiste IA préparaient un attentat sur la ville. Vous savez, le FSB compartimente toujours ses informations. Ça évite les fuites et la preuve, c’est qu’ils ont eu raison.

Leprince avait du mal à se contrôler. Dans sa tête, la fiche des caractéristiques techniques du SALA défilait en boucle.

— Et… et ils veulent utiliser le module ? Ici, à Rouen ? Avec le virus ?

La Chinoise fit oui de la tête.

— L’agent du FSB m’a juste dit que les conséquences seront internationales et que l’Occident allait payer toutes les additions, en une seule fois. Ce sont ses derniers mots avant que je l’étrangle et le fasse taire. Définitivement.

— Mais où, bon Dieu ? s’agaça Malone. Vous réalisez un peu ?

Xian Wei Tian eut un sourire triste.

— Si je n’avais pas réalisé tout ça, je n’aurais pas trahi mon serment et ma patrie.

Elle avait raison, il s’en prenait à la mauvaise personne.

— Vous n’avez aucune idée de leur objectif ? insista Kaplan.

— Non, sinon, je vous le dirais. Au point où j’en suis…

Maintenant qu’elle avait parlé, le colonel paraissait bizarre. Certes, elle était sûrement soulagée, mais on sentait en elle comme une lassitude infinie ou peut-être un écœurement général, le dégoût de son métier et l’amertume de la trahison.

— C’est à vous de jouer, maintenant, conclut-elle d’une petite voix.

— Pourquoi ? demanda Sarah.

Elle affronta du regard le commissaire.

— Pourquoi j’ai trahi ? Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.

— Essayez toujours.

— Pour une petite fille qui s’appelle Lucie. Un bébé qui m’a rappelé les vraies valeurs de cette vie…

Elle faillit céder à l’émotion, se ressaisit et les regarda.

— Adieu, dit-elle, sur un ton laconique.

Elle contourna Sarah pour retourner à son volant. Les trois policiers s’éloignèrent, partageant une même angoisse.

Soudain, il y eut une détonation !

Par réflexe, Malone bondit et plaqua Cécile au sol. De l’autre côté de la 308, Kaplan avait plongé aussi. Casey dégaina son arme et examina les alentours.

— Tu vas bien ? T’es pas touchée ? demanda-t-il, inquiet.

— Non, non… tout va bien. Ça venait d’où ?

Il ne répondit pas. Étant donné leur position, il ne pouvait s’agir que d’un tir longue distance, mais où ? Pourtant, la déflagration lui avait semblé très proche et assourdie en même temps. Il regarda la voiture de l’agent chinois.

— Ah, merde !

Il se leva, fit un 360 degrés sur lui-même, son arme pointée devant lui. Rien.

— Bougez pas ! ordonna-t-il. Je reviens.

Au pas de course, il franchit la dizaine de mètres qui le séparaient de l’autre véhicule. Il ouvrit la portière et resta interdit.

Xian Wei Tian avait mis fin à ses jours. Elle tenait encore un automatique à la main. Elle avait mis le canon dans sa bouche, avec le bon angle, pour être sûre de ne pas se rater.

— Quel merdier ! jura Malone.

Il se tourna vers ses collègues.

— C’est bon, vous pouvez venir.

Il rengaina son pistolet. Sarah se pencha dans l’habitacle et fit la grimace.

— Bon, elle est partie selon ses choix. Elle se savait condamnée, de toute façon. Respect.

Et le commissaire s’éloigna. Cécile regarda le corps recroquevillé, l’arrière du crâne explosé et tous les résidus d’os, de sang et de matière cérébrale.

— Finir comme ça… putain de métier !

Elle partit à son tour. Casey resta seul. Il ferma les yeux du cadavre et soupira.

— Repose en paix, soldat. Tu avais raison. À chacun son honneur.

Il ferma lentement la portière et rejoignit les femmes. Ils s’installèrent, mais il ne démarra pas.

— T’attends quoi ? demanda Leprince.

— J’appelle le légiste et la scientifique ? demanda-t-il.

— Non, surtout pas, répliqua Sarah. Mieux vaut que le corps soit découvert par accident. Sinon, les Chinois sauront qu’elle nous a parlé. Et là, si elle avait de la famille, son service risque de s’en prendre aux siens. On laisse la scène comme ça et on trace.

Malone pinça les lèvres. Les us et coutumes des services de renseignements le dépassaient.

— Et sinon, on fait quoi, maintenant ? s’inquiéta Cécile, pendant que Malone s’occupait d’effacer leurs traces et empreintes sur la voiture de la Chinoise.

Le commissaire regarda la pluie qui frappait sur le pare-brise.

— On est dans une merde noire ! Il va falloir prévenir les autorités et battre le rappel. Là, c’est l’apocalypse qui nous attend.

— Et c’est tout ?

— Non, on va commencer par tirer les vers du nez à ce salopard de traître ! Alors, lui, je vais me le faire !

Malone, revenu entre-temps, les regarda tour à tour.

— C’est bien beau, mais pour le SALA et l’attentat, on traite ça comment ?

Kaplan eut un ricanement désabusé.

— Si vous êtes croyant, arrêtez-vous à une église et on ira faire une petite prière. Peut-être qu’à trois ça marchera mieux.

Casey ne répondit pas. Il démarra et fit une marche arrière rapide. Quand il eut rejoint le bitume de la départementale, il sortit le gyro et enclencha le deux-tons.

Pendant le trajet, les policiers n’échangèrent pas un seul mot. Un compte à rebours était lancé. Sauf qu’ils ignoraient le temps qui leur restait, quel objectif avait été choisi et comment ils pourraient stopper le SALA, réputé inarrêtable.

À l’arrière, Leprince regardait la campagne normande qui défilait. Si seulement elle pouvait tout changer, arrêter le temps…

Mais on n’arrête pas le destin quand il se met en marche.

*
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De retour dans leur service, Leprince expliqua ce qui venait de se passer et l’information primordiale qu’ils avaient obtenue. L’annonce glaça le sang de tous leurs collègues et un silence lourd était retombé.

Santucci essaya de se montrer philosophe :

— Et dire qu’il y a quelques jours, on faisait tous la fête et on s’en mettait plein le ventre.

Puis il remarqua que Cécile le regardait bizarrement.

— Quoi ? J’ai encore dit une bêtise ?

Elle ne répondit pas et se précipita sur l’ordinateur le plus proche.

— Bon Dieu ! J’avais oublié ça.

Elle regarda les autres.

— Je crois savoir où ils vont frapper.

Ils se précipitèrent auprès d’elle pour examiner l’écran. C’était le programme du Parc des Expositions de Rouen.

— Quoi ? Tu parles du salon de la gastronomie ? s’inquiéta Morgane.

— Mais non ! Quand j’ai réservé pour notre petite bouffe, j’avais cherché les dates pour réserver notre table. Et donc…

Elle reprit la souris et fit un clic pour changer d’écran.

— Voilà ! C’est de cette manifestation que je viens de me souvenir.

Ils purent alors découvrir ce qu’elle évoquait. Le titre était éloquent :

 

Du samedi 22 au lundi 24 mars 2025

Congrès international

Réunion des 27 ministres de l’Agriculture

Développement du Bio dans la CEE

 

— C’est là qu’ils vont envoyer le SALA, j’en suis sûre, répéta la directrice d’enquête.

— Hmm… avec la létalité du virus et le temps d’incubation, acquiesça Kaplan, tous les ministres vont ramener un échantillon chez eux et contaminer leur gouvernement. Donc, 27 pays européens seront touchés, au plus haut niveau de chaque État. J’ai bien peur que vous ayez raison…

C’était la consternation générale.

— C’est une catastrophe et je ne parle même pas des retombées, ajouta Casey. Avec sept jours de vie, on peut s’attendre à des millions de morts.

Cécile se ressaisit.

— On commence par interroger de Bresles. Après, on donne l’alerte. Sarah, c’est bon pour vous ?

— Parfait.

Elle n’eut pas besoin de donner ses ordres. Sans attendre, Malone quitta le service.

Cécile s’approcha de la fenêtre. Dehors, il pleuvait toujours et le ciel était aussi triste et morne qu’elle était terrifiée.

Cependant, elle ne pouvait pas faire état de ses émotions.
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En attendant le retour de Casey, Leprince avait rendu compte auprès du magistrat instructeur, qui avait promis de les rejoindre au plus vite. Pour le moment, le commissaire de la DGSI préférait attendre l’audition du professeur avant de donner l’alerte auprès des services de la sécurité nationale. L’ambiance était plus que tendue dans le service.

Cécile et Sarah rejoignirent la salle d’interrogatoire, fermement décidées à faire parler de Bresles. Leur dernier espoir consistait en une fragile hypothèse : elles espéraient que l’inventeur du SALA pouvait encore reprendre la main sur son invention, par un moyen quelconque.

Elles prirent place et patientèrent en silence. Peu après, la porte s’ouvrit et Malone apparut. Sans ménagement, il traîna littéralement le suspect et le fit asseoir face aux deux femmes.

— Retire-lui les pinces, demanda Leprince.

Casey obéit et resta debout, quelques pas derrière le professeur, les bras croisés. Son visage fermé trahissait une colère à peine maîtrisée.

Cécile entra dans le vif du sujet, sans circonvolutions :

— Inutile que je vous présente le commissaire Kaplan de la DGSI, n’est-ce pas ?

Stephen fit non de la tête. Elle reprit sur le même ton glacial :

— On sait tout de votre trahison. Votre volonté de quitter la France, Joanna et vous, pour devenir citoyen chinois sous une fausse identité… le prix de votre trahison, à savoir les 5 millions de dollars… bref, la totale !

De Bresles baissa la tête. Il venait de prendre dix ans d’un coup et semblait porter le monde sur ses épaules. Il regarda enfin les enquêtrices.

— Je… je suis désolé.

— On s’en tape de vos excuses ! cria Leprince, folle de rage. Vous êtes complètement cinglé, irresponsable et votre trahison met en péril les vies de milliers de personnes.

Elle se ressaisit et ajouta d’une voix plus posée :

— Racontez-nous la vérité. On veut savoir ce que vous avez vu ce samedi matin. Et arrêtez vos mensonges. On n’a plus le temps de rigoler.

— Que voulez-vous savoir ?

— Quand vous avez entendu la gouvernante crier, vous êtes descendu. Et après ? Si toutefois cette partie de l’histoire est vraie.

— Je n’ai pas menti. C’est la vérité ! Je suis venu, j’ai vu les corps et là, je n’ai rien compris. Je me suis occupé de Ludmila et voilà ! Rien de plus.

Il réfléchit et s’empressa d’ajouter :

— Ah, non. Il y a un détail que je vous avais caché. Le coffre était ouvert et j’ai tout de suite vu que le SALA n’y était plus. Je me suis dit que les Chinois n’avaient pas tenu parole… c’est tout.

— Vous êtes supposé avoir un QI au-dessus de la moyenne… s’impatienta la directrice d’enquête. Vous êtes doté d’une intelligence supérieure… mais là, vous vous fichez de nous !

Il eut un mouvement de recul.

— Hein ? Je ne comprends pas ce…

— Arrêtez ! s’écria Cécile. Si les Chinois devaient vous exfiltrer et emporter votre satanée machine… pourquoi avez-vous trouvé un Chinois mort sur votre parquet ? Vous me prenez pour une demeurée ou quoi ?

— Mais non… je ne sais pas… je n’ai pas réfléchi à ça ! Je ne voyais que Joanna, morte. Je vous l’ai dit, la terre s’est arrêtée de tourner et j’étais très mal.

Kaplan prit alors la parole, d’un ton serein, mais lourd de menaces :

— Pour votre information… l’article 411-4 du Code pénal traite l’intelligence avec une puissance étrangère de manière très précise. Vous allez prendre 30 ans de prison avec un minimum de 25 ans incompressibles… Et croyez-moi, on sera ravis de vous charger au maximum.

L’information l’ébranla de manière visible, mais il resta muet. Sarah poursuivit :

— Comment avez-vous recruté votre gouvernante ?

— Quoi ? Ludmila ? Mais… pourquoi ? Elle n’y est pour rien, voyons !

— Ici, les flics posent les questions et vous, vous répondez.

Il réfléchit rapidement.

— Je voulais faire un geste humanitaire, quelque chose d’utile pour mon prochain. Comme mon épouse est incapable de tenir la maison, j’ai suggéré d’embaucher une bonne. Ma femme voulait se tourner vers du personnel de maison haut de gamme…

Il secoua la tête avant de continuer :

— Et moi, j’ai pensé aux réfugiés ukrainiens. Je sais plus… c’est un collègue du labo qui m’en avait parlé. Je les ai appelés, c’est une association sur Rouen, et ils nous ont envoyé Ludmila. Ses papiers étaient en règle, tout était parfait. Voilà, fin de l’histoire.

Les enquêteurs pensèrent qu’il devait être sous surveillance et pour la tueuse du FSB, c’était l’occasion rêvée de prendre la place de la gouvernante afin d’être au plus près du SALA.

— Comment s’est passé le recrutement ? demanda Leprince.

— Simplement. J’ai téléphoné en précisant nos attentes et ils ont envoyé Ludmila. Rien de plus. Ce n’était pas vraiment une embauche classique avec CV et entretien.

Il sembla se souvenir de quelque chose.

— Ah oui ! Elle devait se présenter un matin et en fait, elle n’est arrivée qu’en fin d’après-midi. C’est la seule fois en plusieurs semaines où elle a été en retard. Rien de grave. Elle sait tenir une maison, faire la cuisine et je n’ai jamais rien eu à lui reprocher.

Sarah regarda sa voisine.

— Une journée ? Juste le temps pour eux d’organiser l’enlèvement et le remplacement.

Leprince acquiesça et fixa de Bresles.

— La vraie Ludmila Kovalenko a été enlevée, assassinée, brûlée, mise en pièces, et les morceaux ont été enterrés dans une forêt. La femme que vous avez recrutée s’appelle Tanya Tchekhov et c’est un agent du FSB, les services secrets russes.

Le choc était brutal. Stephen se leva lentement, en pleine sidération pour se rasseoir aussi lentement. Il ne jouait pas la comédie.

— Quoi ? Les… les Russes ? Mais non ! Jamais ! Je…

Il était très pâle, complètement retourné.

— J’vais vomir, dit-il, à bout de nerfs.

Cécile fit signe à Casey qui l’emmena vers les sanitaires. Pendant leur absence, les deux femmes purent échanger.

— Visiblement, il n’était pas au courant, affirma Sarah. Ou alors, c’est le roi des comédiens.

— Je confirme. Ça l’a secoué. Attendons et voyons dans quelles dispositions il sera à son retour.

Le commissaire se frotta lentement le visage.

— Vous pensez qu’on a une chance ?

Cécile préféra ne pas répondre.

Après de longues minutes, les deux hommes revinrent. Malone réinstalla de Bresles sur la chaise. Cette fois, il s’était montré moins brusque. D’un regard, il fit comprendre à Leprince que le suspect était dans un sale état.

Kaplan reprit tout de suite :

— Maintenant que vous avez soulagé votre estomac, on va vous donner la mauvaise nouvelle.

Le professeur était déstabilisé, déjà anéanti par ce qu’il avait appris. Il regarda le commissaire et son regard implorait de la pitié. Elle n’en montra aucune.

— Ce sont les Russes qui détiennent le SALA, et après-demain, ils vont commettre un attentat, ici, à Rouen.

Ce fut le coup de grâce. Stephen ne trouva même pas la force de répondre. Après un instant, il marmonna :

— Ce n’est pas possible… non, ce n’est pas vrai… non…

— C’est la vérité ! s’écria Sarah. Première question, est-ce qu’ils peuvent contrôler le F-Viewsys à leur guise et en faire ce qu’ils veulent ?

De Bresles gardait la tête baissée, complètement effondré. Cécile tapa du poing sur la table.

— Vous aurez le temps de pleurer sur vous plus tard. On vous a posé une question, alors, répondez ! Maintenant.

Il les regarda et inspira profondément.

— Tout à l’heure, j’ai oublié de préciser un détail. Le matin des crimes, dans le coffre, il n’y avait plus le module, mais en plus, le livre des codes et procédures avait disparu.

Les enquêtrices se regardèrent. Le commissaire prit la parole :

— Développez.

— Eh bien, le contrôle du SALA est spécial. On passe par Internet, via les satellites de l’OTAN. Il faut donc posséder les séquences codées pour y accéder et pouvoir le programmer.

Il eut un rictus qui voulait ressembler à un sourire.

— Ça devrait vous rassurer, mais pour reprogrammer le système, pour l’armer ou encore pour désigner une cible, il faut être un expert en intelligence artificielle. Donc, vous voyez ? Il n’y a pas de danger.

— C’est dingue d’avoir un ego surdimensionné comme ça ! réagit Leprince. Vous pensez être le seul sur terre à maîtriser l’IA ? Raté, mon vieux. Les Russes ont amené un expert avec eux.

Kaplan prit la suite :

— Donc, vous confirmez que les Russes peuvent contrôler le SALA ? C’est bien ça ?

C’était terrible d’assister au naufrage d’un individu. Dévasté par la nouvelle, il hocha la tête.

— Oui, j’en ai bien peur.

Casey se déporta pour entrer dans son champ de vision.

— J’ai quelques connaissances de base. Alors, dans l’armement, on se garde toujours une porte d’entrée par sécurité. J’entends par là que vous, en tant que concepteur du système, vous avez certainement conservé un moyen de reprendre la main sur ce système. J’ai raison ou pas ?

De Bresles le regarda comme s’il s’agissait d’un extraterrestre.

— Un accès… la porte de sécurité… mais oui ! Sauf que si l’expert russe l’a trouvé, il l’a sûrement fermé et effacé de la mémoire.

Cécile se mit à espérer.

— Que vous faut-il pour y accéder ?

— Un simple ordinateur et une connexion Internet. Maintenant, il faut être clair… Quand le SALA est en mode opérationnel tactique, je l’ai prévu pour qu’il ne soit pas détourné de son objectif, sauf par un mode contrôle annexe avec un protocole spécifique. Si le type est vraiment un bon spécialiste, il a dû le découvrir et l’annuler.

— OK, mais ça se tente quand même. Autre chose, comment peut-on stopper cette machine du diable ? Je veux dire, autrement que par votre système ?

Il réfléchit.

— Je ne sais pas… en tout cas, certainement pas avec des moyens conventionnels de lutte anti-drone. Les brouilleurs ne fonctionneront pas… non, je ne vois pas de solution.

— Et si votre transmission ne marchait pas, si les ordres avaient changé, vous êtes en train de nous dire qu’on ne peut pas arrêter cette saloperie ? s’emporta Casey.

— Je suis désolé, mais le F-Viewsys a répondu au cahier des charges imposé par le gouvernement. Je n’ai fait qu’y répondre. Je suis chercheur, concepteur aussi, mais certainement pas le décideur.

— Quant au virus, il n’y a vraiment aucune parade ? s’inquiéta Sarah.

— Ça, c’était le domaine de Joanna. Mais a priori, non. Pas de remède et sa virulence est cent fois plus élevée qu’un Ebola Zaïre classique.

Il marqua une courte pause et ajouta à mi-voix :

— Je suis tellement désolé…

Les deux femmes se levèrent.

— Fais-le ramener en cellule, ordonna Cécile.

Malone fit sortir le professeur et le confia à un gardien de la paix avant de revenir.

— Bien, il faut lancer l’alerte et essayer de prévoir un plan d’action, proposa le commissaire.

— Dans quel sens ? demanda Leprince.

— Limiter la casse et sauver un maximum de vies.

— C’est plutôt mal barré, notre histoire, intervint Casey. Un système qu’on ne peut pas stopper, un virus sans antidote… bonjour l’angoisse !

— Je vais appeler le Préfet… commença la directrice d’enquête.

Kaplan la stoppa d’un geste.

— Non, inutile. Il y a un protocole spécifique à suivre et je vais prévenir les bons interlocuteurs. Là, c’est une question de sécurité nationale. Donc, pas de souci, l’info va redescendre vers les bonnes personnes à prévenir. Venez, on rejoint les autres.

Le trio retourna dans l’open space. Cécile expliqua la situation à leurs collègues tandis que le commissaire prenait son téléphone et s’éloignait.

— Je m’y mets tout de suite, annonça-t-elle. J’en ai pour quelques minutes.

— Sarah, on ne pourrait pas décaler ce congrès ou changer de lieu ? demanda Casey. Ce serait plus simple, non ?

— Oui, mais ça m’étonnerait que ça marche. Je vous rappelle qu’on a que 24 heures devant nous. Ils ne voudront jamais… ou plutôt, ils ne pourront pas, pour être plus juste. Ce genre de petite sauterie, ça se prépare des semaines à l’avance pour des raisons de sécurité.

Elle tourna les talons et conclut par-dessus son épaule :

— Je vais voir ce que je peux faire.

*

Une demi-heure plus tard, le juge d’instruction arriva dans leur service. Leprince l’informa des derniers événements et de la menace qui pesait maintenant sur la ville. Elle lui apporta les dernières précisions récupérées auprès du concepteur. Peu après, Kaplan les rejoignit.

Malone ne lui laissa pas le temps de respirer.

— C’est bon ? Vous avez pu voir avec eux ? Ils changent leur programme ?

— Négatif. Le congrès est maintenu, car il est impossible de prévenir 26 pays et autant de ministres avec seulement 24 heures de battement, d’autant que rien n’est sûr. Par contre, ils vont organiser une réunion de crise dès ce soir.

La directrice d’enquête hocha la tête.

— Où ça ? Matignon, la Défense… un truc comme ça, je suppose ?

Sarah lui décocha un regard énigmatique.

— Oh, non. Ici même. Et j’ai une mauvaise nouvelle pour vous, Cécile. Si j’ai bien compris mes ordres, vous serez à la tête du dispositif de sécurité.

Leprince écarquilla les yeux.

— Quoi ? Moi ? Mais je suis flic ! Je ne sais pas gérer ce genre d’opération.

— Ils considèrent que vous êtes responsable de l’enquête, que ça se passe sur votre juridiction et que vous serez à même de régler le problème, grâce à votre connaissance du terrain et des différents acteurs. En plus, limités par le temps, on ne peut pas choisir quelqu’un d’autre, tout lui expliquer sur l’affaire. Ce serait une perte de temps inutile. Désolée. Je ne vous cache pas qu’ils m’ont demandé mon avis sur vous. J’ai répondu que vous étiez un excellent flic et que vous seriez à la hauteur de leurs attentes.

Il y avait parfois des avis, même très positifs, dont on se passerait bien volontiers. Cécile ne la remercia qu’à demi-mot. Le commissaire continua :

— Je vais vous donner un coup de main, bien sûr. Déjà, il faudrait réfléchir à une vraie stratégie. Je pense qu’ils vous donneront tous les moyens nécessaires et vous aurez les pleins pouvoirs.

D’un signe de tête, elle montra le couloir.

— Dans la salle de réunion, j’ai vu qu’il y avait une grande carte de Rouen et de son agglomération. On va y aller et on commence à travailler.

Cécile s’adressa à Casey :

— Tu nous donnes un coup de main ? Tes connaissances de l’armée nous seront utiles.

— Sans problème.

Puis elle se tourna vers leurs collègues. Elle n’eut pas besoin de parler. Santucci lui sourit.

— On ne te lâche pas ! On vient aussi. On aura peut-être de bonnes idées.

Ils se dirigèrent tous ensemble vers la salle de réunion. Devant la carte, Sarah était dubitative. Elle regarda Leprince.

— Bon, maintenant, il faut se creuser les méninges ou comment éviter le pire en réduisant le nombre des victimes. J’imagine qu’il y a un plan d’évacuation de la ville ?

— Oui, mais on n’aura pas le temps. Si je ne dis pas de bêtise, il faut 72 heures pour évacuer toute la population.

— Donc, c’est raté. S’ils frappent, il y aura des morts de toute manière. Combien d’habitants sur la ville ?

Cécile ferma les yeux, déjà affolée par les chiffres qu’elle annoncerait.

— 120 000 pour Rouen et 480 000 dans toute l’agglomération.

— Il faut considérer qu’ils sont tous perdus si le virus se répand… soupira Kaplan.

Un silence lourd accueillit ses propos. Un bip annonçant un message se fit entendre et Leprince récupéra son portable. Son visage se décolora quand elle en prit connaissance.
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— C’est une blague ? s’exclama la directrice d’enquête.

Elle se tourna vers le commissaire.

— C’est quoi ce truc ?

Elle lui tendit son téléphone. Sarah lut rapidement.

— Non, ça n’a rien d’une plaisanterie. La cellule noire, c’est l’organisme de crise pour les attaques de masse sur notre territoire. On est en alerte 4, ça signifie que l’état-major des armées a été mis en alerte quasi maximum. Visiblement, à l’Élysée, on considère cet attentat comme un acte de guerre potentiel. Ça craint.

Leprince était blanche comme une morte. Au même moment, un autre message arriva, stipulant que leur hôtel de police était le lieu de rendez-vous.

— Ce soir, il y aura ici tous les dirigeants des différents organes de sécurité. Il faut qu’on prépare une présentation sans rien oublier.

— Mais pourquoi moi ? s’inquiéta Cécile. Je n’ai pas l’expérience et…

— En réalité, ils n’ont pas eu le choix. D’un autre côté, pour être totalement franche, si vous connaissez la définition d’un fusible, alors ne vous posez pas trop de questions.

Malone intervint :

— On va jouer la carte de Stephen, mais je ne sais pas si on peut vraiment compter sur son aide. En attendant, on doit penser à un plan de bataille.

Aussitôt, ils commencèrent à réfléchir au dispositif à mettre en place et les idées fusèrent. Cécile était terrifiée. On venait de mettre les vies de milliers de personnes entre ses mains.
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— Je pense qu’on ne peut pas mieux faire, conclut Casey, en relisant point par point tout ce qui était écrit sur le tableau.

Leprince s’approcha.

— Ouais, si on veut… moi, ce qui m’affole, c’est le nombre de victimes potentielles.

Kaplan, assise sur une des chaises, se leva et les rejoignit.

— Peut-être, mais entre la perte totale d’une population urbaine et celle de toute une région, sans parler de la propagation vers les 27 pays européens, aucune hésitation possible. Le choix est vite fait.

Cécile se tourna vers ses collègues.

— Allez, on fonce ! Préparez les listes. Les immeubles choisis, toutes les routes d’accès… en bref, tout ce qu’on a préparé. Soyez vigilants et ne faites pas d’erreur. Je compte sur vous.

— C’est parti ! lança Santucci.

Il fut suivi par Bao-Tran et Joly.

— Il est 20 h 15, dit Malone en regardant sa montre. On a encore un peu de temps et il faudrait penser à manger.

Leprince fit une petite grimace.

— Si je mange, je suis certaine de tout gerber dans la foulée ! T’as faim, toi ?

— Non, pas spécialement, mais j’ai appris une chose dans la Marine. Dans ce genre de situation, il faut manger et dormir quand tu peux le faire, sinon au moment de passer à l’action, tu ne sers à rien.

— Il a raison, ajouta Sarah. Moi non plus, j’ai pas faim, mais la nuit sera longue et on ne va pas beaucoup dormir jusqu’à samedi.

Ils retournèrent dans l’open space et Casey se chargea du ravitaillement, obligeant un peu tout le monde à se restaurer. Ce fut un dîner en mode pizzas et sandwichs.

En même temps, toute l’équipe préparait les documents nécessaires à la réunion qui approchait. Plus le temps passait, plus Leprince se sentait perdue, persuadée qu’elle n’avait pas pensé à tout. Il fallut le soutien moral de son adjoint et du commissaire pour l’empêcher de trop ruminer.

*

À 21 h, l’agent de l’accueil appela et annonça l’arrivée d’un officiel, sans plus de précisions. Il souhaitait voir la responsable de l’opération et il montait déjà. Surprise, Leprince se demanda de qui il s’agissait et pourquoi il arrivait avec une heure d’avance. Elle n’eut pas longtemps à attendre.

La porte s’ouvrit et un homme dans la cinquantaine entra, portant une mallette en cuir à la main. Il portait un costume gris anthracite, une chemise bleu ciel et une cravate bordeaux. Assez fin et presque athlétique, élégant, cheveux poivre et sel coupés en brosse, le visage rasé de près avec des traits assez durs, des pommettes saillantes et des joues creuses. Un regard un peu dérangeant, ses yeux gris clair semblant avoir une acuité identique à celle d’un rapace qui voit tout de très loin, sans presque jamais ciller. Sans hésiter, il salua la directrice d’enquête en premier. Visiblement, il l’avait reconnue, certainement grâce à l’étude de son dossier personnel.

— Bonjour, commandant Leprince. Je suis ravi de vous rencontrer, malgré ces tristes circonstances.

Ensuite, il serra la main de Casey et termina par le commissaire.

— À qui ai-je l’honneur ? demanda Cécile. J’ai mal compris votre nom.

L’homme lui sourit.

— Normal, je ne vous l’ai pas dit. Je dirige la cellule noire et je viens vous voir sur ordre du Président.

Il marqua une courte pause et compléta son propos :

— Si vous voulez, vous pouvez m’appeler Kali.

Elle eut un petit rire nerveux.

— Comme la déesse hindoue de la destruction ? Il vous manque trois paires de bras et vous avez oublié votre collier de crânes humains.

L’envoyé du président encaissa sans broncher. Il la fixa et elle eut la sensation que son regard l’avait pénétrée jusqu’à l’âme.

— Je comprends votre inquiétude, répondit-il. On le serait à moins… Je vous présente mes excuses, mais je ne peux pas vous donner ma véritable identité. Mon service est hautement confidentiel.

Cécile comprit qu’elle avait été un peu trop loin. Cet homme n’y était pour rien.

— Désolée, je suis vraiment à cran. Que puis-je faire pour vous ?

— On peut s’installer quelque part ?

— Oui, venez. On va en salle de réunion.

Alors qu’elle se dirigeait vers la sortie, monsieur Kali regarda Sarah et Malone.

— Vous pouvez venir avec nous.

Il parlait sans aucune autorité ni le moindre accent de supériorité. Pourtant, personne ne penserait à discuter sa volonté.

*

Le haut fonctionnaire s’assit au premier rang et posa sa mallette sur le siège près de lui. Les policiers lui faisaient face. Sarah et Malone laissèrent Leprince près des tableaux sur lesquels on pouvait encore lire leurs notes écrites plus tôt.

Kali se racla la gorge et prit la parole :

— Bien, commandant. Vous avez 45 minutes pour m’expliquer l’enquête, ce qui vous a amenée à penser que le Parc des Expos et la réunion des 27 serait la cible. Enfin, vous me développerez votre stratégie pour éviter ou circonscrire les effets de l’attentat. Je vous écoute.

Cécile réagit positivement. Après tout, elle n’avait rien à perdre, et peu lui importait le rang de son unique auditeur. Plus tard, la salle serait comble et elle devrait recommencer. Alors, elle jugea cette première fois comme une bonne répétition générale.

Sans hésiter, elle décrivit les trois enquêtes, ses erreurs à ne pas avoir su ou compris assez vite qu’elles étaient liées. Tout y passa, puis ce furent les explications sur la trahison de l’agent chinois et leurs déductions concernant l’identification de la cible potentielle.

Quand ce fut fini, elle attaqua le plan que son équipe et elle avaient mis au point. Elle ignorait si sa solution conviendrait, mais elle n’hésita pas à tout expliquer, s’attendant à devoir argumenter pour répondre aux questions de Kali.

Il n’en posa aucune, ce qui était encore plus déstabilisant ! Il se leva et la fixa.

— C’est tout ? Vous m’avez tout expliqué sans rien oublier ?

— Je crois…

— Vous croyez ou vous êtes sûre de vous ? insista-t-il, toujours aussi calme.

Elle fronça les sourcils et se mordit la langue pour ne pas hurler sa colère et sa frustration.

— J’en suis certaine. Rien à ajouter… Monsieur !

— Parfait. Donnez-moi deux minutes, je préviens l’Élysée et la cellule.

Il s’éloigna vers la sortie et personne ne put entendre sa conversation, qui fut brève. Il revint vers les enquêteurs, ouvrit sa mallette, en sortit une grande enveloppe et rejoignit la directrice d’enquête.

— Bien. J’ai donné mon aval et le feu vert. Cette opération aura Armageddon pour nom de code.

— Bien vu… la lutte finale entre les forces du bien contre le mal, dit-elle, pensive.

Il ne répondit pas et continua ses explications :

— Vous en prenez la direction tactique et vous aurez tous les moyens nécessaires pour faire face à cette situation. Tous les responsables seront bientôt là, à savoir, les armées, la police, la gendarmerie, la protection civile… ils seront tous sous vos ordres. Et enfin, tenez, c’est pour vous.

Il lui donna l’enveloppe. Leprince la prit et en regarda les deux faces, vierges de toute écriture.

— C’est quoi ?

— Votre nomination au grade de commissaire principal, à effet immédiat. Ça passera au journal officiel la semaine prochaine, si mes souvenirs sont bons.

Il fit un vrai sourire et poursuivit :

— J’ai confiance en vous, commissaire Leprince. Vous êtes la femme de la situation.

— Ouais, en vérité, personne n’a eu le choix, dit-elle, lucide.

— Peut-être, mais j’ai adhéré à votre stratégie. On ne pouvait pas mieux penser la réplique à donner à cet attentat.

Elle eut un rictus fugace.

— Cette nomination, c’est un peu la cigarette du condamné, pas vrai ?

— Oui et non. Vous ferez de votre mieux et je suis persuadé que vous allez les mettre en échec. Alors, ce grade sera amplement mérité. Attendez-vous aussi à une belle décoration et d’autres récompenses.

Cécile garda la tête froide, imperméable aux promesses et aux flatteries.

— Et en cas d’échec, je serai le fusible, la bonne poire à jeter en pâture aux médias. J’ai bien compris, rassurez-vous. Je n’ose même pas imaginer ce qui m’attend si j’échoue.

Kali hocha lentement la tête.

— Votre vision est un peu partiale, mais je la comprends. En attendant, si vous échouez, vous aurez la population de toute une ville sur la conscience… alors une punition serait définitivement hors de propos et ne servirait à rien.

Il lui serra chaleureusement la main pendant un bon petit moment.

— Vous réussirez, je n’ai pas de doute. Bonne chance, commissaire.

— Vous repartez ?

— Oui, j’ai une mission à remplir, moi aussi. Je pense que nous nous reverrons.

À grandes enjambées, le haut fonctionnaire quitta la place. Malone sourit à sa supérieure.

— Félicitations ! Ce nouveau galon te va très bien.

— Tu parles ! J’ai la sensation d’être à la place du taureau juste avant d’entrer dans l’arène.

— En attendant, intervint Kaplan, vous l’avez convaincu et c’est déjà un point positif. Allez, on prépare la présentation. Dans un quart d’heure, ils seront tous là.

Cécile regarda la salle déserte et pendant quelques secondes, elle ressentit comme un vertige. Elle dut prendre appui sur le pupitre et fut parcourue d’un frisson.

— Ça va ? demanda Malone, inquiet et déjà près d’elle.

— Je ne sais pas… je ne sais plus… j’ai tellement peur.

Casey l’obligea à le regarder. Il prit sa tête délicatement entre ses mains et posa un baiser sur son front.

— T’es la meilleure et on va y arriver. Tu verras ! J’ai confiance en toi.

Puis il s’éloigna vers la porte.

— Je vais voir si nos amis ont fini d’imprimer les docs pour tout à l’heure.

Kaplan s’approcha du nouveau commissaire.

— Il est trop génial. Franchement ! C’est cool d’avoir un adjoint comme lui.

— Il est vraiment super, je sais… mais il est plus qu’un adjoint pour moi. Beaucoup plus…

Et sans rien ajouter, elle essuya le tableau blanc.







Chapitre XXX

Jeudi 20 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Le silence régnait. Le commissaire Leprince balaya la salle du regard. Devant elle, il y avait des hommes, des femmes, certains en uniforme, d’autres en civil et tous les regards étaient fixés sur elle. Elle avait de quoi se sentir déstabilisée à se retrouver ainsi au centre de leur attention, d’autant plus qu’il s’agissait des plus hautes autorités du pays en matière de sécurité.

Chacun s’était présenté en venant la saluer et pourtant, elle avait déjà oublié les noms, les titres, les fonctions, et comment aurait-elle pu tout retenir ? Il y avait là des généraux des trois armes, l’état-major, les forces spéciales, le génie et les spécialistes NBC, le RAID, le GIGN, les représentants du Plan Blanc pour les urgences médicales et sanitaires, la protection civile… et tant d’autres.

À 22 h 05, elle commença sa présentation dans les termes et avec le même développement qu’elle avait employé avec l’envoyé du Président.

Vers 22 h 35, c’était terminé et en l’absence de questions, elle pouvait passer à son plan tactique de sécurisation.

— Bien, je vous présente maintenant notre stratégie. Pour première information, tout le dispositif devra être en place, samedi matin, à 6 h, soit quatre heures avant l’arrivée des officiels.

À chaque fois, elle se taisait, attendant une question, mais de toute évidence, ça leur semblait suffisamment clair pour s’en passer. Autrement dit, ces gens-là étaient rompus aux situations de crise les plus extrêmes. Ni le SALA ni le virus, ces armes mortelles, rien ne les avait étonnés et encore moins affolés. Ils restaient de marbre, quoi qu’elle puisse raconter.

— Concernant le Parc des Expositions, c’est simple. Je veux des snipers répartis sur le toit. A minima, douze binômes et les meilleurs.

Une main se leva enfin.

— Non que je doute de nos tireurs de précision, mais j’ai deux questions. Peut-on envisager d’atteindre la cible d’un coup de fusil, compte tenu de sa taille ? Ensuite, en tirant sur le SALA, ne risque-t-on pas de détruire le réservoir du virus et donc de le répandre ?

C’était un homme en costume et elle ne se rappelait plus qui il était. Tant pis.

— Eh bien, pour la question du tir, je pense que parmi vous, il y a des spécialistes. Concernant le risque de détruire le réservoir du module, je le sais et j’y ai pensé. C’est un risque à courir, et mieux vaut le détruire avant que le SALA ne soit en mesure de toucher les cibles.

Un général en grand uniforme se leva.

— Je vais répondre pour la question du tir. Ce sera difficile, mais un tireur TLD maîtrise aussi la visée sur cible mouvante. J’évalue le potentiel de réussite à 3,5 sur 5. De plus, nous avons prévu des tireurs de précision embarqués à bord d’hélicoptères. Ce sont ceux qui surveillent habituellement le ciel parisien. Nous aurons trois équipages sur zone, avec relais possibles.

Puis il se rassit pour se relever aussitôt.

— J’oubliais un détail très important. Mon évaluation s’appuie sur une météo favorable. En cas de plafond bas, de pluie ou de vent en bourrasque, j’estime qu’on sera à moins de 1 sur 5.

Évidemment, pensa Leprince, manquait plus que ça. Et tout le monde sait qu’en ce moment, c’est un déluge permanent qui se déverse sur la Normandie !

Sans rien montrer de son sentiment, elle poursuivit.

— Pour l’aspect sanitaire, il faudra prévoir sur place des combinaisons NBC en nombre suffisant. Nous aurons 27 cibles potentielles à protéger et à exfiltrer, si le SALA parvient à s’introduire. Il faudra aussi prévoir le nombre de chambres d’isolation, ainsi que le transport depuis le Parc des Expos jusqu’au CHU. Considérez que chaque cible exposée est un vecteur de contamination active. Ne perdez jamais ça de vue.

Une femme se leva.

— C’est déjà prévu et nos équipes sont en préparation. J’ai une question en rapport avec la propagation du virus. Je suppose que les officiels seront prioritaires, mais quid de la population ?

— J’y viens et…

— Pardon de vous interrompre. Je voulais savoir si les officiels avaient priorité sur le reste des habitants, y compris nos forces de l’ordre ou encore l’armée.

Même si ça lui coûtait, elle devait répondre :

— Oui, tout à fait.

Elle inspira profondément.

— Ensuite, à environ 250 mètres du Parc, je veux installer un deuxième périmètre de snipers pour multiplier nos chances de l’abattre avant que le SALA ne soit sur place. Idem, si le module est abattu, il faudra envoyer immédiatement des équipes spécialisées NBC du génie pour récupérer les débris et les isoler en caisson étanche. Ensuite, on préviendra les civils de s’enfermer chez eux et de ne plus en bouger.

Un autre homme leva la main.

— Vous avez prévu les appuis médiatiques pour les messages d’urgence sanitaires ?

— Oui, on a pris les contacts avec les directions radiophoniques et les chaînes nationales. Pour l’instant, ça passe comme un exercice à taille régionale pour éviter les questions embarrassantes.

— Pardon, mais pourquoi ne pas prévenir les habitants ? reprit son interlocuteur. Si…

Elle lui coupa la parole :

— Tout simplement parce que ça nous prendrait trop de temps et le mouvement de panique nous empêcherait d’agir. Il faut de 72 à 96 heures pour une évacuation complète, en ordre et au calme. C’est impossible à ce stade.

Elle lut rapidement ses notes et continua :

— Enfin, pour le périmètre terrestre, je demande à ce que tous les accès routiers soient prêts à être bloqués, dans les deux sens de circulation. Je m’explique. Si le virus est répandu, alors il faut isoler toute l’agglomération, en entrée, mais surtout en sortie. Personne ne devra quitter la zone infectée. Donc, il faut prévoir suffisamment d’hommes pour surveiller absolument toutes les routes : autoroutes, nationales, départementales, chemins communaux, sentiers… rien ne doit passer.

Un colonel de gendarmerie se leva.

— J’imagine que nous aurons le renfort de l’armée, mais j’ai une question. Si quelqu’un force le passage, quels sont vos ordres ?

Encore une fois, elle répondit à contrecœur :

— Tir de neutralisation. Nous ne pouvons pas courir le risque de laisser des personnes infectées quitter la ville. Quand l’annonce sera faite par les médias, il y aura toujours des personnes qui voudront fuir malgré l’interdiction. Ils seront prévenus que toute tentative de fuite sera immédiatement sanctionnée. Malgré ça, je crains le pire…

L’officier serra les dents.

— Nous sommes bien d’accord sur la signification d’un tir de neutralisation, madame ?

— Nous le sommes. Je parle bien de tir à balle réelle pour un résultat létal.

Elle n’avait plus de salive et expliquer ce genre de détail l’horrifiait. Elle reprit :

— Si on parvient à isoler le virus dans Rouen, on aura gagné. Comprenez que selon la durée de vie du virus, s’il se répand sans limites, c’est la région Normandie qui sera dévastée en sept jours. Là, on parle de 3,5 millions de morts. C’est inconcevable, donc il n’y a pas à tergiverser.

Un long silence accueillit ses propos anxiogènes. Un autre général se leva.

— Dans ce cas, pour aider nos collègues gendarmes, il faut prévoir des soldats de métier ayant l’habitude d’obéir aux ordres… surtout les plus compliqués. Il faut des hommes d’expérience.

— Absolument, répondit Cécile. On vous donnera la liste complète des accès routiers à surveiller ainsi que les zones de passage possibles.

Leprince ferma les yeux pour rassembler ses idées.

— J’ai déjà demandé l’arrêt de la circulation des trains, avions et hélicoptères pendant toute la durée de l’opération. Je pourrai prolonger si jamais le SALA a répandu le virus.

Le général de l’armée de l’air se leva.

— Oui, j’ai déjà mis en place le système de surveillance aérien. Nous aurons deux Rafales en alerte permanente, avec pour ordre d’abattre tout aéronef sur la zone d’exclusion. Ils pourront intervenir en moins de 5 minutes.

Elle le remercia.

Un autre officier supérieur se leva. À voir sa collection de rubans sur la poitrine, c’était un grand ponte.

— J’ai une question importante. Où faudra-t-il prévoir votre PC de commandement ? Hors de la zone à sécuriser, je suppose ?

Il n’y avait pas d’ironie dans sa question, cependant Cécile s’emporta :

— Vous plaisantez ? Alors que je condamne à mort des milliers d’innocents, vous pensez que je vais me planquer ? Hors de question.

Sa réaction des plus véhémentes surprit bon nombre de participants, mais surtout, elle lui fit gagner des points auprès des militaires présents. Ils savaient apprécier le courage chez autrui, d’autant plus quand ça provenait d’un civil. D’ailleurs, le général lui fit un grand sourire.

— Je me suis mal exprimé et je vous prie de m’excuser… mais votre courage vous honore, madame.

Leprince se sentit gênée d’avoir répliqué un peu trop vivement.

— C’est moi qui suis navrée. Je suis à cran…

Elle respira encore un grand coup.

— Pour ce PC, je veux être en liaison radio avec tous les groupes tactiques, les commandements, le CHU, les hélicos… tous les opérateurs de l’opération Armageddon doivent être centralisés et je veux être avertie en temps réel de tout ce qui se passe. Ainsi, je pourrai réagir très vite et de façon efficace.

— À vos ordres, madame. Ce sera fait selon votre volonté.

Cécile n’osa pas regarder Malone. Il venait de pâlir en l’entendant. Forcément ! Elle n’avait prévenu personne de ses intentions et son équipe lui jetait des regards lourds de reproches.

Une femme en civil se leva.

— Tout à l’heure, vous nous avez précisé que le créateur du SALA allait nous aider. Cependant, si j’ai bien compris, il y a peu de chances d’aboutir. C’est bien ça ?

— Absolument. On ignore le niveau de connaissances de l’expert russe ou encore, s’il va trouver les sécurités installées par l’inventeur. Je préfère ne pas compter là-dessus, pour être franche.

Un autre officier supérieur prit la suite :

— Si toutefois vous parvenez à reprendre le contrôle du SALA, le dispositif sera levé. D’accord. Mais si le drone parvenait à répandre le virus, que se passerait-il exactement ? Pourriez-vous nous expliquer plus en détail ?

— Si le deuxième module réussit à s’introduire dans les locaux, répondit Cécile, alors il faudra faire vite. On pourra considérer que les personnes présentes à l’intérieur sont potentiellement condamnées. Quoi qu’il en soit, il faudra les exfiltrer et les mettre en isolement pour éviter au maximum la propagation virale. Pour la quarantaine, ils seront entre les mains des spécialistes de ce genre d’épidémie au CHU.

Le patron du RAID se leva.

— J’ai lu votre documentation et si j’ai bien vu, le module numéro 2 est très miniaturisé. Comment saurons-nous qu’il a trouvé sa cible ? Ce truc est pas plus gros que mon petit doigt, ça risque d’être compliqué, non ?

— Tout à fait. J’ai prévu d’isoler la salle de réunion, de bloquer toutes les ouvertures… mais d’après ce qu’on sait, le système est capable d’entrer n’importe où, par tous les moyens possibles pour atteindre sa cible. Donc, dans la pièce principale, il est impératif de positionner des hommes qui pourront donner l’alerte, si besoin.

L’homme fit la grimace.

— Donc, si le SALA répand son venin, nos collègues seront aussi condamnés.

Leprince échangea un long regard avec lui et ils se comprirent. Toutes les personnes présentes dans cette salle, ainsi que tous les effectifs qui seront mis à contribution sur le terrain pour cette opération avaient tous le même engagement moral vissé au cœur : protéger la population, quel qu’en soit le prix.

L’officier se rassit lentement sans rien dire de plus.

Leprince garda le silence, s’attendant à d’autres questions et après une bonne minute, elle reprit la parole :

— Dans la documentation qu’on vous a donnée, vous trouverez mon numéro de contact direct, celui de mon adjoint et de l’équipe. Nous resterons ici toute la nuit et demain afin d’être à votre disposition. Vous avez aussi tous les codes de phonie et pas mal d’infos annexes.

Elle marqua une courte pause et continua :

— Samedi matin, nous devons être opérationnels et prêts à toutes les éventualités. Je vous remercie de m’informer de vos avancées au fur et à mesure, dans les heures qui viennent. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur et si vous pensez qu’il manque quelque chose, alors prenez toutes les initiatives que vous jugerez utiles puis prévenez-moi.

Un général leva la main.

— J’ai besoin d’organiser un pont aérien pour faire venir plusieurs régiments parachutistes. Vous le savez, ils sont tous dans le sud du pays. Peut-on rester ici et utiliser vos lignes de téléphone et votre informatique ? Comme ça, on gagnera beaucoup de temps.

— Sans problème.

Elle balaya encore la salle du regard.

— Bonne chance à tous.

Puis elle se ravisa et ajouta :

— L’opération Armageddon est officiellement lancée.

En une seconde, l’assistance calme et sérieuse se transforma en une ruche en pleine activité. Beaucoup ôtèrent les vestes, les cravates et ce fut la valse des appels téléphoniques. Quelques-uns se rejoignirent pour discuter et préparer des actions communes. Finalement, peu de monde quitta la salle et beaucoup demandèrent où se trouvaient les accès informatiques et les lignes de téléphone fixe.

Leprince contempla ce tableau bien vivant, l’esprit ailleurs. Elle ignorait si elle avait été à la hauteur, mais elle avait fait tout son possible pour se montrer efficace et professionnelle.

— Eh, tu m’écoutes ?

Elle sortit de ses pensées et réalisa la présence de son adjoint près d’elle.

— Oui… je sais ce que tu vas me dire et…

Il ne la laissa pas finir :

— C’est quoi, ton délire ? Tu diriges un dispositif et tu penses qu’en t’exposant comme ça, à jouer les kamikazes, ça marchera mieux ?

Même si sa voix était calme, elle pouvait lire sa colère dans ses yeux.

— Je peux pas me planquer, Malone. Comprends-le. J’envoie des gens à une mort certaine et moi, je devrais me cacher pour rester bien à l’abri ? Même pas en rêve ! Soit je réussis, soit je me plante, c’est aussi simple que ça.

Il secoua la tête, agacé.

— C’est de la folie et tu le sais.

Elle haussa le ton.

— La folie, c’est qu’on laisse des apprentis sorciers créer des machines de guerre aussi dingues que ce fichu SALA ! La folie, c’est de laisser des chercheurs jouer avec des virus mortels alors qu’on n’a aucun moyen de les neutraliser ou de s’en protéger. La folie, c’est toutes ces merdes !

Puis elle poursuivit plus calmement :

— Alors, le meilleur moyen de lutter contre la folie, c’est de lui opposer une autre folie. N’insiste pas, je ne changerai pas d’avis et je serai dans le PC de commandement, au Parc des Expos.

Sa détermination ne laissait planer aucun doute et Casey finit par soupirer.

— T’es vraiment une tête de mule, hein ?

— Venant de toi, c’est un sacré compliment. Bon, on se remet au travail ?

Elle lui décocha un vrai sourire auquel il répondit de la même façon puis il s’éloigna.

Kaplan prit sa place.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— On va dire que oui.

Cécile montra la salle d’un signe de tête.

— En tout cas, ils ont pas perdu de temps. On dirait une fourmilière. C’est presque rassurant de se reposer sur des personnes si impliquées.

Le commissaire de la DGSI acquiesça.

— En tout cas, vous avez été très claire et l’info est bien passée. Félicitations. Par contre, vous devriez aller dormir un peu.

Cécile regarda son homologue.

— Bientôt, je pense que j’aurai tout le temps de me reposer… alors, on verra ça plus tard.

Sur ces paroles énigmatiques, elle s’éloigna.

Sarah avait très bien compris le sous-entendu et sans le dire, elle commença à vraiment admirer cette femme au courage exemplaire.







Chapitre XXXI

Vendredi 21 mars 2025
Quelque part…

Le chant des oiseaux réveilla Romain. Fourbu, le corps brisé de crampes et de courbatures, il essaya de s’étirer. Il y parvint, mais pas comme il voulait. Il faut dire qu’avec un poignet attaché à une barre d’acier, ses mouvements restaient très limités. Ses ravisseurs l’avaient menotté en lui laissant une main libre. Le sol était froid, comme tout ce qu’il avait à portée de main, et l’humidité ambiante n’arrangeait rien. Provenant du soupirail, un vent glacial achevait de refroidir la température de la pièce.

Romain fixa le petit bout de ciel gris qu’il apercevait. Il ferma les yeux et essaya de se concentrer. Quel jour était-ce ? La désorientation était le début de la fin. Sous-alimenté, avec une soif permanente, le froid, le manque de vrai sommeil… il ne tiendrait pas encore très longtemps. C’était une certitude et ce sentiment l’effraya.

— Merde ! Jeudi ? Vendredi ?

Il tira encore sur son poignet déjà presque à sang, mais il renonça vite, car il venait de ressentir un vertige. Quand avait-il mangé pour la dernière fois ? Impossible de se rappeler.

Alors il cria aussi fort qu’il le pouvait :

— Eh ! Oh ! Y a quelqu’un ?

Il hurla pendant de longues minutes. Il y eut enfin des bruits de pas et un de ses gardiens entra.

— T’as pas fini de gueuler comme ça ? gronda-t-il.

Son français était correct, même s’il conservait un accent très prononcé.

— J’ai froid, j’ai faim et j’ai envie d’aller aux toilettes ! répliqua Prudhomme, épuisé par l’effort qu’il venait de produire.

— OK, je reviens.

Le Russe s’absenta dix bonnes minutes puis il revint. Il déposa près du prisonnier un sandwich sous cellophane et une bouteille d’eau minérale. Puis il déverrouilla la menotte.

— Allez, debout ! Je t’emmène dehors. Un conseil… essaie pas de me jouer un tour de con sinon tu finiras comme ton pote, là-bas, dans la rue.

— Quoi ? Vous l’avez tué ? réagit Romain.

— Avec un chargeur dans la gueule, ricana le truand, tes copains ont dû avoir du mal à le reconnaître. Debout ! Magne-toi, on va pas y passer des heures.

Le ravisseur l’accompagna à l’extérieur où il put se soulager. Puis il fut ramené dans sa prison. L’homme le rattacha et s’éloigna vers la porte. Avant de sortir, Prudhomme le rappela :

— On est quel jour ? J’arrive pas à me souvenir.

Le Russe le regarda, amusé.

— Tu t’en fous ! On a un petit travail à finir et après on s’en va. Pour le moment, tu pourrais nous être utile, au cas où… on sait jamais. Un flic vivant, c’est une bonne monnaie d’échange.

Il ricana puis continua :

— Après, tu nous serviras plus à rien. Alors… tu prendras une balle comme cette garce d’Anoushka. Salut, connard !

Quand il se retrouva seul, Romain se laissa aller au désespoir. À cause de ses erreurs, de sa malhonnêteté, il avait tout perdu. Puis il y avait eu Van. Il s’était attaché à ce gamin, retrouvant la confiance de Cécile et se sentant redevenir un vrai flic. Ainsi, ils l’avaient tué ? Alors, même ça, il avait été incapable de l’éviter. C’était toute l’histoire de sa vie. Il avait été mauvais dans tout… mauvais mari, mauvais père, mauvais flic… et il n’avait pas su protéger ce petit jeune qui représentait sa rédemption.

Abattu, il sentit les larmes couler sur ses joues. Il allait crever ici, lui aussi. Et quel souvenir laisserait-il ? Celui du ripou qui avait fait assassiner son jeune collègue.

— T’es vraiment qu’une merde, mon pauvre Romain, sanglota-t-il, la gorge serrée.

Puis son estomac le tirailla et il saisit le sandwich qu’il déballa lentement. Il croqua une bouchée et la mastiqua longuement. Dans sa tête, il revoyait les bons moments passés avec Van. Non, il n’aurait jamais dû mourir. Pas si vite, pas à son âge.

Il reposa le casse-croûte dans son emballage. Il n’avait plus faim.

Après tout, ici, il pouvait se laisser aller. Alors, il pleura sans retenue, le visage caché dans ses bras.

*

Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central
Au même moment…

C’était encore une journée de grisaille qui s’annonçait. Leprince s’était isolée dans le bureau de Pinson et sans s’en rendre compte, elle s’était endormie. Elle venait d’émerger brusquement, car une pensée soudaine et troublante avait jailli dans son inconscient.

Un peu désorientée, elle rassembla ses idées et sortit de la pièce. Dans l’open space régnait une certaine effervescence. Son équipe était présente et des personnes qu’elle ne connaissait pas occupaient les différents postes. Il y avait un brouhaha général qui ajoutait à sa confusion.

Sarah vint l’accueillir.

— Ça va ? Vous avez bien fait de dormir un peu. Vous avez meilleure mine.

Cécile regarda autour d’elle.

— Et Malone ? Il est où ?

— Il est parti chercher de quoi restaurer tout le monde. Il devrait pas tarder à revenir.

Effectivement, le commandant fit sa réapparition, mais pas tout seul. Il était accompagné par des gardiens de la paix pour porter des sacs bien remplis de victuailles.

— C’est bon, j’en ai déjà distribué dans la salle de réunion, expliqua-t-il.

Puis il sourit à sa supérieure.

— Tu te sens mieux ? Je t’ai laissée dormir, t’en avais besoin.

Soudain, Leprince réalisa qu’il lui manquait quelque chose. Elle tapota ses poches. Son adjoint soupira.

— Si c’est ton portable que tu cherches, il est sur mon bureau.

Elle fronça les sourcils.

— Hein ? Je me rappelle pas te l’avoir filé cette nuit.

— Normal, je te l’ai piqué pendant que tu ronflais comme un sonneur. Je voulais pas que les sonneries te réveillent.

— Mince, Malone ! Tu sais bien que…

— Pas d’affolement, j’ai relevé tous les messages et autres SMS. Bouge pas.

Il récupéra le portable et les fiches manuscrites puis lui donna le tout.

— Aucune urgence. En réalité, ce sont juste des messages stipulant que tes ordres ont été respectés. Ils sont classés par ordre d’arrivée. Donc, détends-toi, OK ?

Kaplan eut un petit rire.

— Moi, à votre place, je le garderais très précieusement, cet adjoint !

Leprince ne releva pas.

— J’ai eu un doute, tout à l’heure. C’est ça qui m’a réveillée. Est-ce qu’on sait comment les officiels arrivent demain ? Parce que le convoi pourrait être attaqué… si ça se trouve, je me suis trompée de cible et ils…

Malone l’interrompit d’un geste.

— Avec Sarah, on y a pensé cette nuit. Je te rassure tout de suite. Les ministres arrivent ce soir et ils dorment dans différents hôtels à Rouen et autour de la ville. Donc, pas d’inquiétude à avoir. L’attentat aura lieu demain, quand ils seront tous réunis au même endroit.

Cécile se laissa tomber dans un fauteuil.

— Merci… bon sang ! Même quand je dors, je pense à tout ce merdier.

Joly apparut à cet instant et lui tendit une tasse de café.

— Salut, patronne ! Tiens, c’est pour toi. Gaffe, il est super chaud.

Elle la remercia et chercha les autres du regard.

— Van ? Nico ? Ils sont où ?

Morgane lui montra le fond de l’open space d’un signe de tête.

— S’il y avait moins de bruit, tu les entendrais ronfler tous les deux. Juste avant l’aube, ils sont tombés et ils roupillent sur leur bureau. Bon, j’avoue que j’en ai fait autant.

Leprince dégusta le breuvage à petites gorgées. Elle se tourna vers son second.

— Puisque t’as vu les messages, on en est où ?

— Je te la fais courte, répondit Casey. Le CHU et tout le service d’isolement sont prêts, avec le personnel en alerte et les moyens logistiques. Le RAID, le GIGN et les forces spéciales ont déployé les snipers sur les deux périmètres. Ils sont en stand-by pour le moment. Les hélicos se tiennent prêts à entrer en action. Le PC de commandement est en route et il sera sur le parking du Parc des Expos vers minuit. Euh… attends…

Il reprit ses fiches, les fit défiler rapidement.

— Les régiments arrivent par le pont aérien. Ils seront déployés au fur et à mesure. D’après l’état-major, le périmètre sera bouclé avant 6 h, demain matin, comme tu l’as demandé. Après, il y a des infos mineures que tu liras tranquillement.

— Les équipes spéciales NBC ? demanda Leprince.

— Ils seront sur site ce soir, vers 21 h 30.

Elle se frotta le visage, rêvant d’une bonne douche.

— On fait sortir de Bresles maintenant ou on attend encore un peu ? demanda-t-elle à Kaplan.

Sarah fit la moue.

— Je serai partisane de le sortir demain matin, à l’aube, et de l’emmener avec nous au PC. Comme ça, il sera aux premières loges si ça foire ! Après tout, c’est son invention, pas vrai ?

Mais c’était autre chose qui avait retenu l’attention du nouveau commissaire.

— Comment ça, on l’emmène avec nous ?

Malone ricana :

— Eh ! Tu pensais pas qu’on allait te laisser toute seule, au cœur de l’action. Pour une fois qu’on peut rigoler !

— Non, mais ça va pas ? réagit Leprince. Vous allez pas vous mettre dans la gueule du loup, comme ça, pour rien ! Réfléchissez un peu.

Kaplan posa la main sur son épaule.

— On est tous dans le même bain. Et moi, j’ai rien de prévu. Alors, comme je savais pas quoi faire, autant que je vienne.

Morgane prit la suite :

— On a déjà voté pendant que tu dormais… à la demande de Malone. Van, Nico et moi, on est d’accord, on te lâche pas et on vient, nous aussi.

Émue, Cécile dévisagea Malone.

— Je dirige vraiment une équipe de cinglés ! Mais alors, toi…

À cet instant, un gardien de la paix arriva en courant. De toute évidence, il était agacé. Il se dirigea tout droit vers Leprince.

— Commandant, je…

Casey s’amusa de la situation et l’interrompit avec un petit geste de la main.

— Eh non, c’est commissaire, maintenant.

Le policier fixa Malone, se demandant s’il plaisantait. Cécile leva les yeux au ciel.

— On s’en moque. Alors ? Que se passe-t-il ?

— Euh, je suis désolé… mais il y a une armée de journalistes qui vient de débouler en bas. Ils veulent parler au responsable… alors…

— Ah, merde ! lâcha-t-elle. Ils sont déjà au courant ? La vache, ils sont rapides.

— À mon avis, intervint Kaplan, ils viennent plutôt à la pêche. Impossible qu’il y ait eu des fuites.

— Elle a raison, ajouta Joly. Hier soir, l’arrivée de toutes les huiles, ça n’a pas dû passer inaperçu. En plus, depuis cette nuit et ce matin, il y a des camions de l’armée partout en ville… bref, ils sont pas fous.

— Va les voir et tu t’en tiens à notre version de base, dit Casey. C’est un exercice antiterroriste à l’échelle régionale. Ça passera comme une lettre à la poste.

— Ouais, t’en as de bonnes, toi ! Je suis pas attachée de presse, moi.

— Non, mais t’es la responsable de notre dispositif. Tu dois y aller.

Leprince finit par accepter la situation. Elle passa par les toilettes pour se redonner figure humaine et essayer de défroisser ses vêtements. Une pointe de maquillage, pour une fois, elle n’en mourrait pas, et elle descendit au rez-de-chaussée.

Elle fut abasourdie par le nombre de journalistes présents. Le hall du commissariat était saturé. Elle reconnut les logos de certains médias normands habituels, mais la présence de France Info, TF1 et France 3 Normandie lui firent penser que les contacts pris la nuit dernière avaient dû provoquer leur curiosité. Pourtant, elle n’avait guère eu le choix. S’il fallait diffuser des messages d’urgences sanitaires, ça passerait obligatoirement par les radios, comme le protocole le stipulait.

Elle reprit son souffle.

— Silence, s’il vous plaît. Je vais répondre à vos questions, mais une personne à la fois.

Elle s’efforça de conserver un visage neutre et même souriant.

— Est-il vrai qu’une menace d’attentat pèse sur la ville de Rouen ?

Et voilà, c’était parti.

— Absolument pas. Autre chose ?

— Pourquoi les forces de police, de gendarmerie et l’armée sont-elles déployées sur toute l’agglomération ?

Cécile ne montra pas son appréhension.

— Tout simplement, parce que nous réalisons ensemble un exercice à l’échelle régionale. Nous jouons un scénario d’attaque terroriste à grande échelle. Voilà pourquoi tous nos effectifs sont mobilisés.

— Pourquoi les trains ne circulent plus ? Ni les avions. C’est pas un peu trop pour un exercice ?

— Je viens de répondre. Une autre question ?

— Oui, pour France Info. Nous avons vu des camions spécialisés dans le traitement des attaques nucléaires, biologiques et chimiques. Est-ce que c’est lié au congrès européen de demain ? Pensez-vous qu’ils sont visés par une attaque terroriste ?

Elle fixa le journaliste. Celui-ci était bien informé.

— Non, ce sont les aléas du calendrier. Notre exercice était prévu depuis des mois. C’est juste une coïncidence. Vous connaissez la lenteur de l’administration.

— Pourtant, on a vu des hommes du GIGN et du RAID près du Parc des Expos.

— Oui, c’est normal. Il y a leur sécurité, mais notre opération a aussi le Zénith pour épicentre.

Une autre voix fusa.

— Si les habitants de Rouen étaient menacés d’une quelconque façon, vous les auriez prévenus ?

Cécile se montra choquée.

— Bien sûr ! Nous sommes au service du public et si la population courait le moindre risque, nous aurions pris les mesures qui s’imposaient. Je me répète, il s’agit de manœuvres à très grande échelle pour simuler la coordination entre tous nos services.

Un autre lança une question bien choisie.

— Pourquoi le Plan Blanc est lancé ? Il me semble que pour une simulation, ce n’était jamais mis en œuvre.

— Eh bien, vous avez tout faux. Notre mission implique tous les services de la protection civile, y compris notre CHU.

Il fallait s’en douter. Les journalistes travaillaient comme des flics, avec des informateurs bien placés à tous les échelons de la société. Donc, il était logique qu’ils soient au courant et posent de telles questions. Pour elle, ça devenait de la haute jonglerie.

— Vous nous donnez votre parole qu’il ne se passe rien de spécial à Rouen ?

Elle regarda la jeune femme droit dans les yeux.

— Vous avez ma parole. Maintenant, excusez-moi, j’ai beaucoup de travail.

Elle tourna les talons et fit signe aux gardiens de la paix. Ils pouvaient évacuer cette foule un peu trop curieuse… et tellement perspicace.

Quoi qu’il en soit, elle venait de signer son arrêt de mort en donnant sa parole. Elle réalisa qu’elle n’avait jamais menti avec autant de facilité. Dans l’escalier, elle entendit les protestations de ces gens qui se faisaient pousser dehors par ses collègues.

Arrivée à l’étage, elle s’assit sans façon sur les dernières marches. Le cœur lourd, fatiguée, elle pensa à ce qui les attendait le lendemain. Peut-être aurait-elle dû dire la vérité… balancer la véritable information, afin de protéger tous ces gens ou du moins, de les éloigner de ce danger mortel qui les guettait.

En même temps, si elle leur avait annoncé la vérité, il y aurait eu une panique générale provoquée par une hystérie collective. Elle aurait eu des dizaines de morts sur la conscience et ça n’aurait rien changé au problème final. Alors, non, finalement, elle avait bien agi, malgré son mensonge et ses nombreuses omissions.

Casey vint s’asseoir près d’elle.

— Ça va ?

— Non, j’ai menti comme un arracheur de dents et ils ne me le pardonneront jamais.

— T’as pas menti, affirma-t-il. Tu viens juste de protéger un demi-million de personnes contre eux-mêmes. C’était la seule chose intelligente à faire.

Elle posa la tête sur son épaule.

— Dis… si jamais on ne s’en sortait pas, je voudrais que tu saches un truc… je…

Il posa les doigts sur ses lèvres et l’empêcha ainsi de parler.

— Chut ! Je sais. Et moi, je suis certain qu’on va s’en sortir.

Elle se recula pour mieux le regarder.

— Ah, oui ! Et comment tu sais ça, toi ?

— Parce que t’es la meilleure.

*

Tout au long de la journée, Leprince dut faire face à des problèmes qui se succédaient à un rythme régulier. Cramponnée à son téléphone, elle devait apporter des réponses, trouver des solutions, voire les inventer quand toutes les ressources habituelles étaient épuisées.

Les commandants des périmètres Alpha et Bravo, les deux ceintures composées des tireurs TLD et des pointeurs, l’avertirent d’un souci potentiel. Les opérateurs fixeraient le ciel et chacun d’entre eux guetterait un vecteur bien précis. Cependant, si le SALA arrivait en rase-mottes, très près du sol, il risquait d’échapper à leur vigilance. Pouvait-elle renforcer les effectifs ? Après réflexion, Cécile refusa, n’ayant pas le temps matériel de trouver les bonnes personnes. Les responsables lui expliquèrent alors qu’un tir à hauteur d’homme impliquerait sûrement des dommages collatéraux. Elle prit sa décision en quelques secondes et leur donna l’autorisation de tir, y compris dans une telle situation.

Enfin, la météo remonta le moral de toute l’équipe Armageddon. Au début de l’après-midi, un coup de vent chassa tous les nuages et un magnifique ciel bleu apparut, accompagné d’une température quasi estivale.

— Tu vois ? avait lancé Casey. Même le ciel est avec nous.

Leprince n’avait pas répondu, voulant croire à tout prix à l’intervention de la providence.

Plus tard, un général la contacta et l’avertit de la venue d’un équipement spécial. En effet, même si de Bresles prétendait le contraire, il avait estimé utile de faire venir un véhicule équipé d’un radar de poursuite sol-air et des équipes spécialisées munies des canons de brouillage anti-drone. Au cas où… Cécile l’avait félicité pour son idée qu’elle avait jugée judicieuse.

En plus des problèmes logistiques, il fallut prévoir l’hébergement de tous ces personnels. Très vite, la situation lui échappa et elle dut s’en remettre au bon vouloir de chacun. Après tout, comme le lui avait soufflé Malone, ils étaient tous des combattants, habitués aux conditions extrêmes et aux missions dangereuses en territoire hostile. Ils sauraient donc se débrouiller.

En début de soirée, Bao-Tran demanda à lui parler en tête-à-tête. Ils se mirent à l’écart.

— Un problème, Van ?

— Je… Pardon de revenir là-dessus, je sais que tu es saturée et que tu gères une crise de dingue. Mais…

Elle comprit tout de suite où il voulait en venir.

— C’est Romain qui te tracasse, n’est-ce pas ?

Il fit oui de la tête et elle reprit :

— T’es un garçon intelligent et tu dois comprendre qu’on a des priorités. La galère qui nous touche efface tout le reste, à cause du danger qui plane sur nous. Moi aussi je pense à lui, je te rassure, mais pour l’instant, je n’ai pas le choix.

— Tu veux bien me libérer de cette opération afin que je commence à enquêter ?

— Non, Van, je suis navrée. Tu es intégré dans le staff Armageddon Autorité et tu dois nous aider. On n’a pas le choix.

Devant son visage déconfit, elle s’empressa d’ajouter :

— Ça fait presque 15 ans que je connais Romain et je suis très inquiète, moi aussi. Je te promets une chose, quand Armageddon sera terminée, on ira tous le chercher.

Bao-Tran la fixa.

— Si c’était Malone qu’on avait enlevé, tu agirais de la même manière ?

— T’es un petit malin, toi. Eh bien, oui. Dieu sait combien ça me coûterait, mais je n’irai pas à sa recherche.

— OK, ça me va. Alors, j’y retourne.

Leprince se leva, déjà épuisée. En reprenant son portable, elle constata l’arrivée d’une dizaine de messages. Avec un soupir, elle en prit connaissance.







Chapitre XXXII

Samedi 22 mars 2025
Grand-Quevilly – Avenue des Canadiens – Parc des Expositions de Rouen

Le parking à l’arrière du Zénith était très encombré ce matin. Les tireurs d’élite du groupe Alpha avaient pris position sur le toit, mais ce n’étaient pas ces hommes en combinaison noire qui attiraient le plus l’attention. Il y avait là une trentaine d’ambulances, le camion du radar de poursuite, le PC de commandement mobile, des véhicules de gendarmerie, de police et plusieurs véhicules militaires. Sans compter la multitude de personnels, tous affairés à des tâches bien précises.

Il était 6 h et malheureusement pour le dispositif d’Armageddon, la météo avait changé. Ce matin encore, il pleuvait par intermittence, tandis que la température restait relativement élevée. Malgré sa conférence de presse, Leprince avait dû réquisitionner des gendarmes mobiles pour boucler le Parc des Expositions. En effet, les journalistes n’avaient pas dû croire sa version. Ils étaient venus en nombre, s’attendant certainement à un attentat ou à un événement du même genre. Il fallait donc les tenir à distance et heureusement, elle avait prévu des renforts.

Une camionnette du commissariat arriva et déposa Stephen de Bresles. Elle lui fit ôter les menottes.

— Bien, vous avez besoin d’un ordinateur, c’est ça ? demanda-t-elle sèchement, sans autre forme de salutation.

— Oui, mais connecté.

Elle avait vérifié au préalable que le PC mobile lui donnerait les moyens nécessaires.

— Suivez-moi.

Il lui emboîta le pas. Le camion de commandement était un 19 tonnes militaire, au toit surmonté de dizaines d’antennes et de paraboles. L’intérieur était une salle opérationnelle digne d’un film de science-fiction. Il y avait des ordinateurs, des terminaux, des écrans et une multitude d’appareils dont la fonction restait mystérieuse. Ici, trois techniciens régnaient en maîtres absolus, travaillant en silence et avec efficacité. Leprince attrapa le premier qui était installé pour l’instant devant un clavier.

— Excusez-moi, il me faut un ordinateur connecté. Je vous avais expliqué et…

— Pas de problème, commissaire. Je vous donne ça.

Il se leva et manipula un tableau. Aussitôt, un écran s’alluma et un clavier fut éjecté silencieusement de la paroi. L’opérateur lui donna une chaise.

— Voilà !

De Bresles s’assit d’autorité et questionna le technicien :

— La connexion est rapide ?

— Sans problème.

Cécile l’arrêta.

— Une minute. Dites-moi ce que vous allez faire.

— Dans un premier temps, il faut que je récupère mon programme de contrôle.

Elle s’agaça :

— Quoi ? Mais vous rigolez ? On doit vous emmener à Barentin ?

— Mais non ! Je vais le télécharger depuis cette console.

Elle écarquilla les yeux.

— Je ne comprends pas. Comment pouvez-vous…

— Je vais me connecter sur mon compte du bureau et télécharger mon programme de contrôle depuis mon cloud sécurisé.

— Mais… c’est éteint, non ? À cette heure, il n’y a personne au labo.

— Ne vous inquiétez pas. Laissez-moi faire.

Elle le regarda travailler. Elle n’avait jamais vu quelqu’un taper aussi vite sur un clavier. Des écrans bizarres s’affichèrent, vraiment incompréhensibles pour le commun des mortels. Le professeur se tourna vers le technicien.

— J’ai le droit d’installer un programme ici ?

— Oui, monsieur.

— Super ! Merci.

Cécile le regardait faire par-dessus son épaule.

— Et avec ce logiciel, vous pouvez reprendre la main sur le SALA ?

— Oui, si les Russes n’ont pas fermé la porte. On le saura vite.

Cécile ne comprenait rien aux images, aux chiffres, aux lettres qui défilaient sur l’écran à grande vitesse. Elle était bien obligée de faire confiance à cet homme, alors qu’il était le traître qui avait vendu son système aux Chinois, en même temps que son âme. Elle se mordilla les lèvres, partagée entre plusieurs sentiments. Et s’il torpillait toute l’opération ? Après tout, qu’avait-il à gagner en les aidant ? Kaplan ne lui avait rien promis, mais d’un autre côté, il n’avait pas cherché à négocier quoi que ce soit, même pas une remise de peine.

— Je sais à quoi vous pensez, dit-il, soudainement.

Elle sortit de ses pensées.

— Et alors ?

Il eut un sourire triste.

— Je veux vraiment vous aider. Je ne supporte pas l’idée que des innocents meurent à cause de moi.

Elle se montra inflexible.

— Ça, fallait y penser avant.

Il la fixa droit dans les yeux.

— Vous voulez savoir pourquoi je tenais à leur refiler mon invention ?

— Ça facilitait votre nouvelle vie et vous pouviez vous en mettre plein les poches.

Il haussa les épaules.

— Non. En vérité, je cherchais l’équilibre des forces. J’avais trop peur que mon pays utilise ce genre d’arme sans réplique possible. Avec Joanna, on pensait bien faire en équilibrant les forces.

Leprince ricana :

— Vous savez quoi ? Les traîtres du projet Manhattan qui ont refilé les plans de la bombe aux Soviétiques devaient penser exactement comme vous. Ça ne change rien. Bon, ça y est ?

Il examina les données qui s’affichaient.

— Dans quelques minutes.

Cécile jeta un œil dehors. Sarah était là ainsi que toute son équipe. Sur la zone cible, il n’y avait plus que les subalternes, les sous-officiers, les responsables des hommes de terrain… tous les autres avaient fui. Certes, ils avaient reçu l’ordre d’évacuer et il est vrai que la France ne peut pas perdre son chef d’état-major des armées ou le grand patron des forces spéciales. Elle voyait le problème autrement et c’est avec une certaine lucidité qu’elle se considérait, elle et les autres, comme quantité négligeable.

Elle observa Malone en pleine discussion avec le chef du périmètre Alpha et un officier du GIGN. Sous les projecteurs qui illuminaient le périmètre, elle le trouva beau et sa présence lui apporta un peu de réconfort. C’était égoïste, mais…

— C’est bon, madame. J’ai le programme. Venez voir.

Leprince le rejoignit. Sur l’écran, un formulaire incompréhensible était apparu.

— Bien, et ça veut dire quoi tout ce charabia ?

De Bresles tapota l’image du doigt.

— Pour le moment, le module Minotaure est éteint. Dès qu’il sera mis en service, je le verrai tout de suite. Si les Russes ont trouvé mon accès, alors je perdrai les données et je ne pourrai plus rien faire. Mais au moins, on saura que le SALA est lancé.

— Et c’est tout ?

— Non, j’ai branché un enregistreur, car ce sera très rapide, mais je pourrai obtenir les coordonnées GPS de sa zone de lancement.

— J’aurais largement préféré qu’on suive son vol et la cible désignée.

— Attendez ! Si ça se trouve, on les aura. Pour le moment, je ne bouge pas.

— Comment ça ?

Il se tourna vers elle.

— Je pourrai activer le module d’ici, mais sa mise en route provoque une série de bips et ça pourrait attirer l’attention.

— Pas question ! Ne touchez plus à rien.

— D’accord. Je reste là et si le module est activé, je vous préviens de suite.

Elle acquiesça et quitta le PC pour rejoindre son équipe.

— Alors ? demanda Casey.

Elle leur expliqua ce qu’avait fait de Bresles. Bao-Tran l’écouta attentivement et quand elle eut fini, il prit la parole :

— Dis, j’ai une idée… si on considère que ce sont les Russes qui ont enlevé Romain, je…

Leprince le dévisagea et l’interrompit :

— À quoi tu penses ?

— Je pars de l’hypothèse qu’Anoushka, la fille que Romain voulait voir… elle est peut-être mouillée dans l’histoire, non ? Alors, si le programme détecte la zone de lancement, on peut imaginer que les Russes ne sont pas loin et avec un peu de chance…

Cécile termina sa phrase pour lui.

— Romain pourrait être retenu dans le coin ? Pas bête.

Elle réfléchit rapidement et regarda son adjoint.

— Si on a les coordonnées de départ du SALA, alors tu fonces là-bas. On a peut-être une chance de retrouver Romain vivant.

Malone hocha la tête.

— Hmm… c’est bien possible. Ils ont très bien pu le garder en vie pour s’en servir comme otage, au cas où. Donc, faudra faire vite.

— Je viendrai avec toi ! lança Van.

Puis il jeta un œil vers leur supérieure.

— Hum ! Avec ta permission, bien sûr.

— OK, vous y allez tous les deux.

— Eh, une minute ! ajouta Casey. Si j’ai bien suivi, ça veut dire que le SALA arrive ici et tu me vires de la zone ? Mais je…

Cécile durcit le ton comme elle put :

— C’est un ordre, commandant Casey. Et c’est non négociable.

Ils s’affrontèrent du regard. Pour dissimuler son émotion, elle tourna les talons. Dans son for intérieur, elle était ravie, car de manière inattendue, elle venait peut-être de trouver le moyen de lui sauver la vie. Mais ça, elle ne le dirait pas.

Pendant ce temps, la pluie ne cessait pas. Heureusement, il ne faisait pas froid et des gardiens de la paix vinrent apporter des boissons et de quoi manger.

La terrible attente commençait.

*

Vers 7 h, Leprince avait souhaité refaire une énième visite de contrôle du Zénith afin de s’assurer que toutes les issues étaient bien fermées ou en passe de l’être. Un ingénieur du BTP et l’architecte du site avaient été convoqués. Finalement, ils lui avaient expliqué qu’il serait pratiquement impossible d’isoler totalement le bâtiment et de le sécuriser comme elle le souhaitait. Elle en avait tiré une conclusion aussi simple que terrifiante, il n’y avait aucun moyen d’empêcher le deuxième module du SALA de s’introduire dans les locaux. Cette affirmation induisait ipso facto une seconde vérité : il fallait stopper le drone avant qu’il entre.

Soucieuse, elle s’en était ouverte à ses collègues. Les seuls barrages défensifs restaient les deux périmètres de snipers et elle devrait s’en remettre à leur habilité. C’était très mince et la tension monta encore d’un cran.

De plus, le jour qui s’était levé avait confirmé le changement de météo. Le plafond était bas, des nuages noirs s’accumulaient au-dessus de Rouen et l’air était électrique. La chaleur était presque étouffante et tous les opérateurs transpiraient sous les combinaisons.

En discutant avec les techniciens affectés au radar de poursuite, elle avait découvert qu’il y avait bien peu de chances pour un repérage en amont du SALA. En dehors de son équipement en contre-mesures électroniques et son mode furtif très efficace, le radar avait des limites tout simplement à cause de la petite taille du drone et de sa vitesse de vol.

Après cette série de mauvaises nouvelles, Cécile avait renoncé à s’informer plus avant et préférait s’en remettre au destin. De toute façon, ils avaient fait leur maximum et rien de plus n’aurait pu être ajouté au dispositif.

*

À 9 h 40, le ballet des berlines commença. Les enquêteurs purent voir les officiels arriver, les uns après les autres. Tous les véhicules étaient escortés par deux motards de la gendarmerie et autour de chaque ministre, il y avait un ou deux gardes du corps. Le ministre français, organisateur de ce congrès, les accueillait sur le perron. Plus loin, il y avait la foule des curieux habituels, refoulés derrière des barrières, et les gendarmes mobiles.

— Bien, c’est parti, annonça Leprince. On aurait peut-être dû les prévenir, non ?

Malone fit la moue.

— Non, ça aurait semé la panique. Là, on est tranquilles pour agir.

Elle poussa un long soupir.

— Bien, je mets le dispositif en état d’alerte.

Elle rejoignit le PC et s’installa à un poste radio.

— D’autorité Armageddon aux commandements des périmètres Alpha, Bravo et Charlie… arrivée des officiels… à tous, vous passez en alerte active. Alpha et Bravo, top action ! Pour Charlie, vous attendez mon ordre.

Du haut-parleur, les voix fusèrent pour accuser réception. Elle reprit :

— D’autorité Armageddon à Base aérienne… pour le groupe Hotel, top action !

Le groupe Hotel comprenait les trois hélicoptères avec les tireurs TLD. Elle leur avait ordonné de décoller et de venir sur zone.

Elle réfléchit rapidement. Il n’y avait rien de plus à faire.

— À la grâce de Dieu, murmura-t-elle.

Elle jeta un regard à de Bresles qui scrutait son écran, immobile comme une statue, puis elle sortit du camion.

— Voilà ! Tout est lancé, dit-elle, résignée et prête à affronter son destin.

*

Le cri venant de l’intérieur du PC les fit tous sursauter.

— Je l’ai ! Venez vite !

Leprince bondit et rejoignit de Bresles.

— Le module vient de s’activer et…

Cécile n’eut que le temps de voir des données affichées puis il y eut un écran noir.

— Non… non, ce n’est pas possible ! s’écria le professeur.

Puis quelques mots apparurent sur l’écran en clignotant à un rythme très lent.

 

Access denied

Security gate closed

 

De Bresles se tourna vers les enquêteurs.

— Désolé, je l’ai perdu. Ils ont fermé mon accès. Ah, les salauds !

Cécile savait que ça finirait ainsi. Elle n’avait pas cru à cette chance et maintenant, il fallait se rendre à l’évidence. Le SALA était en vol et venait vers eux, transportant son virus mortel.

Elle inspira un grand coup pour dissiper la frayeur qui la submergeait.

— On a des infos ou rien du tout ? demanda-t-elle, d’une voix sourde.

Stephen pianota sur son clavier.

— Je peux juste obtenir les coordonnées du point de décollage. Attendez…

Il obtint rapidement une longitude et une latitude.

— Par contre, sur cette console, je ne sais pas comment…

Le technicien militaire près de lui pressa son épaule.

— Poussez-vous, je vais l’afficher sur une carte satellite ! Je sais comment faire.

À son tour, il se mit aux commandes et très vite, le point clignota sur une carte très précise.

— Mais c’est quoi ça ? s’étonna Leprince.

Santucci se pencha pour mieux voir.

— Je connais bien ce coin… ici, c’est Jumièges et là, c’est la forêt. Ces bâtiments… cette forme… Je sais ! C’est un sanatorium désaffecté depuis les années 70. C’est perdu dans la cambrousse.

— T’as entendu ? dit-elle à Casey. Vas-y, fonce !

Le commandant fronça les sourcils.

— Parce que tu crois que je vais t’abandonner ici et que…

— Tu y vas ! s’emporta-t-elle. C’est un ordre ! Essaie de stopper ces enfoirés.

— Mais, je…

— Fous le camp ! cria-t-elle.

Le teint pâle, les dents serrées, Casey sortit du PC, suivi par Bao-Tran. Peu après, la 308 démarra sur les chapeaux de roues, sirène enclenchée.

Le commissaire revint à son pupitre radio :

— D’autorité Armageddon à tout le dispositif… le target a décollé… je répète… le target a décollé… Alpha et Bravo, à vous de jouer. Bonne chasse !

Puis elle sortit sans prononcer un mot de plus.

Dehors, la pluie redoublait de force.







Chapitre XXXIII

Samedi 22 mars 2025
Jumièges – Forêt domaniale – Sanatorium désaffecté

Sur le chemin défoncé qui menait au sanatorium, Casey freina et immobilisa le véhicule.

— T’es sûr que c’est le seul chemin d’accès ? demanda-t-il.

Van examina encore une fois son téléphone.

— Affirmatif. Enfin, sur Google Maps, je vois pas d’autres routes.

— Vu.

Le conducteur manœuvra et rangea la 308 en travers du passage. Si les bandits voulaient prendre la fuite, ils seraient coincés et retardés par leur voiture.

— Allez, on descend et on s’équipe.

Malone ouvrit le coffre.

— Perception du gilet pare-balles. Tiens, prends-le.

— Et toi ?

— T’occupe. Tu m’obéis et tu fais exactement ce que je te dis.

Van tremblait et préféra se confier.

— Euh… j’ai la trouille. Je sais pas si…

— Normal, moi aussi, j’ai peur.

Le lieutenant regarda son aîné, surpris. Casey comprit qu’il devait lui parler.

— Écoute, on a tous peur, à un moment ou à un autre. C’est humain. La seule chose qui compte, ce qui est vraiment important, c’est de la dépasser et de faire ce qu’il faut. Alors, tu mets ta frousse de côté et tu te concentres sur la tâche à accomplir.

Malone enfila un gilet tactique et emporta des munitions.

— On sait pas combien ils sont en face, alors faudra se méfier. Je te fais confiance, tu vas me couvrir.

— Moi ? s’exclama Van.

— Oui, toi. Sauf erreur, dans le coin, t’es tout seul ou alors je commence à parler aux arbres.

Il lui asséna une bourrade sur l’épaule.

— Allez, respire, on va y arriver.

Le commandant saisit un fusil à pompe, un Remington modèle 870 et remplit le chargeur. Il prit d’autres munitions sur lui. Enfin, il tendit l’arme à son jeune collègue.

— Si on doit faire sauter des serrures ou des portes, ça sera utile. Tu ne tires pas sur des targets, pour ça, tu prends ton flingue. Donc, garde-le à l’épaule.

— OK.

Puis il prit deux torches.

— On sait jamais. J’imagine qu’on n’y voit rien là-dedans.

La pluie se fit plus forte. Au loin, ils entendirent le tonnerre.

— Manquait plus qu’un orage… rien pour nous aider, pesta Malone.

Il regarda le lieutenant.

— Ton téléphone est coupé ?

— Ah, zut ! Non.

Il se dépêcha de l’éteindre.

— Dernière question. Tu te souviens du langage par signes de l’armée ?

— Euh, à peu près.

Casey fit une petite grimace.

— En territoire ennemi, ça veut dire que tu vas à peu près mourir. Tu t’en rappelles, oui ou non ?

Van reprit son souffle.

— Oui !

— On y va. Tu me suis en décalé à cinq mètres et surtout, tu obéis à mes ordres. Reçu ?

— Fort et clair ! dit-il, retrouvant ses automatismes de l’armée.

Le commandant s’enfonça dans le sous-bois. Leur progression serait plus difficile, mais en étant plus à couvert, ils seraient plus discrets. Il n’avait pas oublié qu’en face, il risquait de tomber sur des spetsnaz et ces types-là ne rigolaient pas.

Ils arrivèrent à la lisière des bois. Face à eux, il y avait un immense complexe de plusieurs bâtiments, chacun faisant quatre étages. Les fenêtres avaient pratiquement toutes disparu, les toits étaient en mauvais état et la nature avait repris ses droits depuis longtemps.

Immobile, Casey examinait soigneusement les lieux, Van accroupi près de lui.

Pour investir les lieux, il lui aurait fallu au moins deux ou trois compagnies de commandos, des hommes bien formés et prêts à se battre. Il n’avait que son bleu, mort de peur, et aucun appui.

Un jeu d’enfant en quelque sorte.

Aucun mouvement, pas de cris, mais un détail qui valait son pesant d’or ! Près de l’entrée principale, dans un renfoncement, il y avait une voiture garée. Elle était en bon état et devait certainement appartenir aux truands.

Par signes, il demanda à Bao-Tran de rester à couvert. Il commença à s’éloigner et réalisa qu’il le suivait. En soupirant, il fit demi-tour.

— Je viens de te dire de rester là ! chuchota-t-il.

— Ah, oui ! Pardon ! J’ai confondu le geste. Désolé.

Casey disparut dans les bois.

Après quelques minutes, Van l’aperçut soudain. Il avait contourné l’un des immeubles.

— C’est un fantôme, ce mec ! murmura-t-il.

Puis il comprit ce qu’il était parti faire. Malone crevait les pneus de leur voiture. Il leur ôtait ainsi cette possibilité de fuir, sauf à vouloir rouler sur les jantes.

Tout à coup, il le perdit de vue. Le lieutenant se mordilla la lèvre, en panique. Soudain, le commandant s’accroupit à côté de lui. Van eut un tel sursaut de peur qu’il tomba sur le côté.

— Oh, la vache ! Tu m’as fichu la trouille ! protesta-t-il.

— Allez, debout. J’ai dégonflé les pneus et dans la caisse, j’ai vu pas mal de matériel. Ils doivent être sur le départ.

Un dernier coup d’œil vers les façades et il reprit :

— Suis-moi. On va entrer par la porte de droite. J’ai vérifié en passant, elle est ouverte. Go !

Finalement, c’était plus rassurant d’être avec lui que tout seul à attendre, planqué dans les bois. Ils firent un grand détour et arrivèrent aux bâtiments. Casey passa le premier. Il entra et après une minute, fit signe à son ami de le rejoindre.

Quand Van fut passé, il ferma lentement la porte, sans faire de bruit. Il régnait une obscurité inquiétante et ils durent attendre pour laisser leurs yeux s’accoutumer. Toujours aucun bruit. Juste ce silence et la pluie du dehors qui devenait un vrai déluge. En faisant attention aux débris qui jonchaient le sol, ils progressèrent lentement. Une autre porte et enfin, la lumière du jour.

Face à eux, un couloir interminable. Les murs étaient tagués, il y avait des bouts de plâtre par terre, des barres métalliques, des bouteilles, des canettes aussi, reliefs du passage de quelques jeunes à l’esprit festif.

Dans ce grand couloir, le côté gauche était percé de fenêtres dont les huisseries et les vitres avaient disparu, brisées par le temps ou des vandales. De l’autre côté, une succession de pièces avec des portes dégondées, voire le plus souvent absentes ou gisant à terre.

Effrayé, Bao-Tran en frissonna. C’était impressionnant et son imagination fertile lui fit imaginer le pire. Peut-être que derrière chaque ouverture, un Russe était tapi dans l’obscurité, prêt à leur sauter dessus.

Van n’avait plus de salive, ses jambes flageolaient et il était tétanisé. Casey s’en aperçut en constatant qu’il ne suivait plus. Il fit demi-tour. Un simple regard lui apprit son état.

— Pense à Romain, lui chuchota-t-il à l’oreille. Allez, courage !

Ce fut le bon mot, au moment opportun. Bao-Tran acquiesça et cette fois, il marcha derrière le commandant sans hésitation, en mettant sa peur de côté.

À chaque ouverture, Casey examinait la pièce avec prudence. Leur progression était lente et ils étaient attentifs à tous les bruits ambiants. Plus d’une fois, ils tressaillirent, mais ce n’était qu’un rongeur, ou quelque volatile.

— Ils sont peut-être déjà partis ? chuchota Van.

Cette éventualité ne devait pas être négligée, pensa Malone. Cependant, avoir trouvé la voiture bien en vue, alors qu’elle aurait pu être facilement dissimulée, témoignait d’un prochain départ. Maintenant que le SALA était lancé, leur travail était achevé et ils ne devraient plus tarder à fuir les lieux. Du moins, le commandant s’accrochait fermement à cette idée. Pour lui, neutraliser les terroristes russes impliquait de retrouver Romain dans leur environnement direct.

Casey s’immobilisa. Ils étaient arrivés à un espace assez vaste, avec deux escaliers sur leur droite. Le premier emmenait aux étages, le second vers le sous-sol. Il s’accroupit et écouta pendant de longues secondes.

Toujours rien.

Avec un autre homme plus rompu au combat en zone urbaine, ils se seraient séparés pour balayer la zone plus largement. Il ne pouvait pas se le permettre avec son jeune équipier. Il ne lui en voulait pas. La peur était un sentiment connu par tous, la seule différence se situait dans la capacité à pouvoir la contrôler. Avec le temps et l’expérience, Van finirait par l’apprendre.

Il se tourna vers le lieutenant.

— On monte et…

À cet instant, ils entendirent des pas dans l’escalier. L’homme sifflotait et le bruit approchait. Il descendait vers eux. Casey fit reculer son collègue et il se dissimula à l’angle du mur. Il dégaina son Sig Sauer.

L’ancien commando marine aimait ces instants où tout basculait pour entrer en action. Il n’y avait plus à réfléchir, seul l’instinct prévalait avec tous les automatismes appris pendant les longues séances d’entraînement.

Le type se sentait visiblement en sécurité. Enfin, il arriva et Malone ne lui laissa pas le temps de réagir. Il bondit de son abri.

— Police ! cria-t-il. Tu bouges plus !

L’homme était vêtu d’un pull et d’un jean. Il arborait une coupe de cheveux et des traits durs qui ne laissaient planer aucun doute sur son appartenance au corps des spetsnaz. Son regard brilla de colère. Il portait un carton devant lui.

Il se figea.

— Quoi ? J’ai rien fait ! dit-il, avec un fort accent.

Casey lut son intention dans ses yeux et anticipa son mouvement de défense. Très rapide, l’homme jeta sa boîte vers lui, mais pas assez loin. En même temps, il dégaina un automatique glissé dans sa ceinture. Il n’eut pas le temps d’armer et encore moins d’ajuster sa ligne de visée. Malone ouvrit le feu deux fois. Deux détonations simultanées qui pouvaient presque se confondre.

Le Russe s’écroula avec deux balles dans le cœur.

— Nom de Dieu ! jura Bao-Tran.

Le commandant se précipita et chercha un pouls. En vain. Il écarta l’arme et fouilla rapidement le petit carton.

— Un ordinateur, des téléphones, un GPS portable… J’imagine que ça a servi à contrôler et lancer le SALA.

Il aurait dû l’épargner et le faire parler, mais il avait préféré ne courir aucun risque. D’ailleurs, en repoussant un peu la manche du pull, il reconnut tout de suite un tatouage.

— Merde ! C’était un spetsnaz du GRU. Regarde… on reconnaît la chauve-souris et l’étoile.

— C’est quoi exactement ?

— L’insigne des forces spéciales des renseignements militaires russes. De vrais durs et sacrément coriaces. Des types décérébrés qui fonctionnent à l’adrénaline et au sang.

— Génial. C’est rassurant.

Casey regarda autour de lui. Les déflagrations avaient résonné dans tout le bâtiment et autre chose l’inquiétait.

— Bizarre. Personne ne réagit.

— Il était peut-être seul ?

— Négatif. Ce type était un vrai combattant, pas un spécialiste de l’intelligence artificielle. Il doit rester au moins l’expert qui a géré le drone. Et ce type n’est peut-être pas tout seul. Ce sont des mecs très bien entraînés. Ils ont entendu les coups de feu et doivent nous attendre.

Il soupira, soucieux, puis se releva. Indécis, il regarda les escaliers. Le type était descendu de l’étage. Ses collègues étaient certainement là-haut… ou pas ! Difficile de trancher.

— T’attends quoi ? demanda Bao-Tran.

— Je réfléchis. Une minute !

Soudain, l’orage éclata et la pénombre s’accentua. Dehors, les éclairs s’en donnaient à cœur joie et l’ambiance devint un peu plus sinistre. Pour Casey, la priorité restait la neutralisation des terroristes. Cependant, il y avait une belle inconnue dans cette équation. Quid de Romain ?

Le lieutenant avait déjà mis les pieds sur les premières marches qui montaient au premier.

— On y va ? Si Romain est gardé prisonnier, il est…

Finalement, Van avait choisi pour lui. La priorité venait de changer pour se fixer sur leur ami.

— Non, viens. On descend. S’il est là, il est sûrement enfermé dans la cave.

Alors qu’il se dirigeait vers les sous-sols, une voix inquiète retentit. C’était du russe ! Malone mit son index en travers de sa bouche et revint sur le palier. Une tête apparut. Dès qu’il vit le commandant, l’homme déguerpit.

— Vite ! ordonna Casey, s’élançant à sa poursuite.

Il dévala les marches, quatre à quatre, Van sur ses talons.

— Police ! Stop ! cria-t-il, en vain.

Rien n’y fit. Au bout de l’interminable couloir, les policiers virent l’homme entrer dans une pièce à droite. Trois secondes plus tard, ils arrivaient devant. Sans attendre, Malone mit un grand coup de pied et se propulsa à l’intérieur.

En arrivant ainsi, il obtint immédiatement deux informations cruciales.

Romain était vivant. Menotté, dans un sale état, mais vivant. Le Russe le tenait en joue, le canon de son automatique posé sur la tête du policier.

— Jetez vos armes ! lança-t-il. Partez, sinon je l’abats comme un chien.

Casey était habitué à ce genre de situation.

— Vas-y, mets-lui une balle. Mais toi, tu prendras la seconde.

Dans son for intérieur, il n’en menait pas large. La menace était bien réelle et ce terroriste n’avait rien à perdre. La situation était critique… mais pas encore désespérée.

— Toi, le russkof, tu lâches ton flingue. À genoux et mains sur la tête.

L’homme vitupéra dans sa langue. De toute évidence, ce n’étaient pas des mots gentils.

— Tu l’auras voulu, sale con de flic ! aboya-t-il en français.

Avec horreur, Casey le vit armer le chien de son pistolet. Puis le Russe pressa la queue de détente…







Chapitre XXXIV

Samedi 22 mars 2025
Grand-Quevilly – Avenue des Canadiens – Parc des Expositions de Rouen

— C’est pas possible ! Il devrait déjà être là !

Leprince scrutait le ciel. Depuis dix minutes, l’orage avait éclaté et entre le tonnerre et les éclairs, l’ambiance était dantesque. Ses collègues avaient eux aussi le nez en l’air, cherchant le drone.

— Je comprends pas, dit de Bresles, près du commissaire. Il est programmé pour exécuter son ordre au plus vite. Il devrait être dans les parages.

Cécile lui jeta un regard mauvais.

— Alors, il est passé où ? D’après vos calculs, il devait frapper vers 10 h 15 et il est la demie passée !

Ils étaient tous trempés par la pluie battante. Peu importait. Cette fois, elle était équipée d’une radio portable avec oreillette et micro miniaturisé, du matériel militaire hi-tech de dernière génération. Ainsi, elle restait reliée au PC tout en étant libre de ses mouvements et de ses déplacements sur le parking.

Soudain, une idée terrifiante la saisit. Et si le SALA s’était déjà introduit dans le Zénith depuis longtemps et à l’insu de tous ?

Elle ajusta le micro devant sa bouche.

— D’autorité Armageddon à Delta, tout va bien ?

Avec les ministres, elle avait réussi à faire accepter quatre hommes, deux du GIGN et deux du RAID, tous volontaires, afin de garder un œil sur la réunion. La voix répondit dans un chuchotement.

— Affirmatif, autorité ! Rien en vue, ici. Ça parle, ils s’engueulent, mais aucun mouvement suspect. Terminé.

C’était hallucinant ! Elle relança un autre appel.

— D’Autorité Armageddon à périmètres Alpha et Bravo… rendez compte !

— D’Alpha, rien à signaler. La zone est claire. Terminé.

— De Bravo… RAS. Tout est calme, pas d’objet en vol. Terminé.

Normalement, le module Minotaure aurait dû larguer le second depuis longtemps. Maintenant, le module Icare devrait être sur zone, à chercher un accès vers sa cible désignée ! Et rien. Absolument rien. C’était à s’arracher les cheveux !

Elle fixa le professeur.

— Combien d’autonomie pour Icare ?

— Quatre heures. Mais logiquement, il devrait…

— Oh, la barbe ! Y a rien de logique ici ! répliqua-t-elle.

Elle reprit son souffle pour dominer sa colère.

— Donc, pendant quatre heures, votre système va chercher l’entrée pour atteindre sa cible, c’est bien ça ?

— Oui, tout à fait.

Elle vérifia son arme, arma la culasse et la remit au holster de hanche.

— Je fais le tour du Zénith ! annonça-t-elle.

— On t’accompagne ? proposa Joly.

— Oui, venez. À trois, on verra trois fois mieux.

Ils entamèrent le tour du périmètre. Tout en marchant, Morgane se porta à la hauteur de Leprince.

— Si ce machin largue sa merde, on va tous mourir, n’est-ce pas ?

— Normalement. Mais je te jure que je vais tout faire pour empêcher ce système de fonctionner.

Le tonnerre roulait presque sans discontinuer et les éclairs plongeaient la ville dans une lumière anormale.

— Même le ciel est en colère, dit Santucci.

Ils firent rapidement le tour et revinrent sur le parking. Ils aperçurent de Bresles, planté là, immobile, le visage tourné vers les nuages.

— Dire que tout ça, c’est à cause de cet abruti ! gronda Morgane.

Cécile pinça les lèvres.

— À cause de lui ou… à cause de cette course à l’armement et aux nouvelles technologies ?

Elle soupira et jeta un coup d’œil à son portable.

— Vous n’avez pas eu de nouvelles de Casey ?

Les deux autres vérifièrent et répondirent par la négative.

— Tout va de travers ! Chienne de vie, pesta Leprince.

Finalement, ils rejoignirent le professeur et restèrent là, attendant que le drame survienne. Kaplan revint à ce moment.

— Difficile de croire qu’il est 11 h, dit-elle en regardant sa montre. On se croirait à la tombée de la nuit. Si seulement l’orage pouvait s’arrêter…

Leprince interrogea à nouveau de Bresles.

— Si le module ne trouve pas sa cible, que se passe-t-il ?

— Il est programmé pour revenir au module principal puis retour à la base pour recharger les batteries. Enfin… moi, je l’avais prévu comme ça. Peut-être que les Russes ont modifié cette séquence-là aussi.

— Parlez pas de malheur ! répliqua Joly. C’est bon, on a notre dose de galères !

— Combien de temps à attendre encore ? demanda le commissaire de la DGSI.

— Plus de trois heures, répondit Nicolas.

Réalisant que même ses sous-vêtements et ses chaussettes étaient trempés, Morgane s’agaça :

— On va finir par attraper la mort !

Puis elle réalisa tout à coup ce qu’elle venait de dire et son visage déconfit finit par provoquer les rires nerveux des autres.

— Bien vu, le jeu de mots ! répliqua Nicolas. T’as mis dans le mille.

Et le temps passa à une vitesse particulièrement lente.

*

— C’est quoi ce bordel ? pesta Leprince, agacée par des éclats de voix.

À une trentaine de mètres, il y avait le périmètre toujours surveillé et les barrières empêchant les badauds de pénétrer sur le parking. La foule s’était dispersée à cause du mauvais temps, mais là, un homme s’en prenait visiblement à un gendarme mobile et le ton était monté.

— Qu’est-ce qu’il veut ce crétin ? gronda Santucci, lui aussi alerté par l’esclandre.

Puis ils virent que le civil agitait quelque chose sous le nez du militaire. La radio de Leprince ne tarda pas à grésiller :

— Euh… Autorité Armageddon de Kilo 21, périmètre Alpha… vous me recevez ?

— Affirmatif ! Je vous vois, je suis juste derrière vous. Que se passe-t-il ?

— J’ai un civil et… bref, je peux vous rejoindre et vous l’amener ? Je pense que c’est très important.

Cécile échangea un regard étonné avec ses équipiers.

— OK, feu vert.

Ils virent leur collègue écarter la barrière pour laisser entrer l’homme. Ils approchèrent et de plus près, la directrice d’enquête identifia un homme dans la quarantaine, habillé d’un K-Way, d’un pantalon de jogging et de baskets. Son visage, visible sous la capuche, était tendu.

Enfin, les deux hommes les rejoignirent. Le témoin ne perdit pas de temps.

— Lequel d’entre vous est le responsable de tout ce foutoir ?

Leprince serra les dents. Ce n’était vraiment pas le moment de la contrarier.

— C’est moi et vous allez descendre d’un ton, sinon je vous colle en garde à vue pour outrage. Compris ? Alors, qu’est-ce qui vous arrive ?

Il en fallait plus pour l’inquiéter ou le calmer. Soudain, il agita l’objet qu’il tenait en main et le lui mit sous le nez.

— Je suppose que ce machin vous appartient ?

Il n’attendit pas de réponse et continua sur un ton furieux :

— Ce matin, je partais faire mes dix kilomètres de jogging. Je commence à courir et déjà, avec ce temps pourri, faut en vouloir ! Mais j’étais pas au bout de mes surprises ! Je cours et tout à coup, ce bidule tombe du ciel. Pile à un mètre devant moi ! Il a failli me tuer ! Merde, quoi ! Vous pourriez faire attention à vos machines !

Puis l’homme réalisa que tous les policiers face à lui ne l’écoutaient pas. Ils étaient saisis et tous fixaient l’objet qu’il leur montrait.

— Eh ! Vous m’écoutez ? Encore un peu et votre truc me défonçait le crâne !

Cécile frissonna et prit le petit objet des mains de l’homme. Elle tremblait réellement et regarda de Bresles, dans le même état de sidération qu’elle et ses collègues.

— Nom de Dieu… j’en crois pas mes yeux… murmura le professeur.

Au-dessus d’eux, l’orage redoublait de violence. Cécile essuya la pluie sur son visage pour être certaine qu’elle ne rêvait pas.

— C’est lui, n’est-ce pas ? dit-elle, d’une voix presque inaudible dans le fracas des intempéries.

Face à elle, le sportif s’agaça vraiment :

— Non, mais vous êtes tous dingues ici ! J’ai failli mourir, moi ! J’ai droit à des excuses !

Leprince jeta un regard au gendarme qui comprit l’ordre silencieux. Il obligea le témoin à reculer et dut le prendre par le bras pour le raccompagner hors du périmètre. Enfin, ses cris et ses protestations s’éloignèrent.

Le SALA était carbonisé, certaines pièces avaient fondu. Alors, elle le retourna pour inspecter le deuxième module, lui aussi encore présent. Il avait fusionné avec le porteur, comme soudé. Mais ce qui la terrorisa, ce fut le réservoir ventral contenant le virus.

— Oh non, c’est pas vrai… murmura-t-elle.

Le petit cylindre était éventré, comme s’il avait subi une implosion.

— Oh, putain ! s’exclama Santucci. Le virus !

Le professeur lui prit le drone des mains et peu à peu, un sourire éclaira son visage. Leprince s’apprêtait à lancer l’ordre au périmètre Charlie de boucler la ville. Alors qu’elle ajustait son micro, Stephen retint son bras.

— Non, c’est fini. On ne risque plus rien !

Se demandant s’il n’avait pas perdu la raison, elle le fixa, presque inquiète.

— Expliquez-vous.

— Mais l’orage, voyons ! Le SALA a été foudroyé, dit le professeur.

— Oui, je vois bien. Mais le réservoir n’a pas tenu et…

— Mais tant mieux ! Vous savez ce que c’est la puissance de la foudre ?

Les policiers firent non de la tête. De Bresles poursuivit :

— Un éclair, c’est environ 100 millions de volts, avec une intensité de 200 000 ampères et surtout… par-dessus tout… c’est une température qui peut atteindre les 30 000 degrés Celsius ! Vous avez saisi ?

Il n’attendit pas leur réponse et exhiba l’épave du SALA, l’agitant au rythme de ses propos.

— Le virus a été instantanément anéanti ! Détruit ! Il était là, et une micro seconde plus tard… Plus rien ! On a gagné !

Les quatre enquêteurs face à lui étaient tellement sidérés qu’ils ne réagissaient guère. Alors, Stephen insista.

— Bon sang ! Libérez vos hommes, c’est terminé, il n’y a plus aucun danger.

Cécile avait les jambes qui flageolaient devant l’énormité de la situation et son issue improbable.

— C’est… c’est vraiment fini, alors ?

Le professeur lui sourit.

— Oui, et personne ne va mourir.

Alors, peu à peu, son visage trempé de pluie s’illumina d’un sourire. Elle ajusta son micro et passa un ordre qu’elle n’oublierait jamais.

— D’autorité Armageddon à tout le dispositif… opération terminée ! Le target a été neutralisé. Je répète… le target a été neutralisé ! Nous sommes hors de danger.

Elle jubilait presque et crut bon d’ajouter :

— Merci à vous tous ! Merci ! Je…

Elle ne put en dire plus. Sous l’émotion, sa voix s’était un peu brisée. Peu importait, le message était passé. Elle se ressaisit et prit son portable pour prévenir Casey de la bonne nouvelle. Elle tomba directement sur la messagerie.

— Il a dû couper son téléphone.

En même temps, Joly rangea le sien.

— Pareil pour Van. Il est sur répondeur, lui aussi.

Leprince prit rapidement une décision.

— On fonce les rejoindre. Ils ont peut-être besoin de renforts. Mais avant… j’ai un truc à faire. Allez nous chercher la voiture.

— On prend la mienne, proposa Sarah.

Cécile s’éloigna. Elle chargea des gardiens de la paix de ramener de Bresles en cellule au commissariat. Ensuite, elle courut vers le commandement du GIGN et du RAID, toujours sur place. N’ayant pas de nouvelles de ses deux collègues, elle demanda leur soutien afin d’investir le sanatorium. Les deux groupements acceptèrent de l’accompagner. Après tout, ils étaient tous sous ses ordres.

Quelques minutes plus tard, un convoi impressionnant quittait le Parc des Expositions. La route fut ouverte par des motards. Les policiers s’étaient entassés dans la 408 de Kaplan. Derrière la berline, plusieurs fourgons les suivaient.

La traversée de la ville ne passa pas inaperçue. Heureusement, Jumièges n’était pas trop éloignée. Une trentaine de kilomètres à parcourir.

Dans la voiture des policiers, un étrange silence régnait. Comme à chaque fois que le danger avait été important et imminent, le retour à la normale était sanctionné par une chute brutale de la tension nerveuse, s’accompagnant d’une sorte de flottement mutique.

À mi-chemin, Cécile reçut un SMS qui finit par la faire sourire. Il était très bref, mais il représentait beaucoup.

 

Félicitations.

Kali.

 

Cécile regardait dehors, songeuse.

Elle s’en souviendrait de cette semaine ! Maintenant, elle espérait que Malone et Van n’avaient pas subi une fusillade… ou pire. Elle avait du mal à rester positive et à ne pas tout voir en noir. Cependant, prévoir l’imprévisible était devenu comme une seconde nature qui s’était imposée à elle, à cause des derniers événements.

Elle réalisa qu’elle avait changé. Beaucoup.

En une semaine, elle avait pris un siècle d’expérience…







Chapitre XXXV

Samedi 22 mars 2025
Jumièges – Forêt domaniale – Sanatorium désaffecté

Figé sur place, Casey avait fermé les yeux. Bao-Tran près de lui hurla. Il était trop tard. Le percuteur frappa l’amorce et… le coup ne partit pas ! Munition défectueuse. Le commandant n’eut guère le temps de réagir. Près de lui, le lieutenant gronda comme un fauve furieux.

— Attrape ! lâcha-t-il.

Il lui avait jeté le fusil à pompe que Malone attrapa au vol, par réflexe.

En trois enjambées, le lieutenant fut face au Russe qui, surpris, avait réarmé la culasse de son automatique pour le mettre en joue. Il ne fut pas assez rapide.

Van envoya un coup de pied droit fouetté. Le pistolet vola contre le mur. Pivot sur place, coup de pied arrière fouetté au visage. Deuxième pivot, même coup, mais de l’autre jambe. Le Russe fut catapulté contre le mur où sa nuque heurta violemment le béton. Mais Bao-Tran n’en resta pas là.

Il se jeta en avant. Coup de genou au foie, ce qui coupa le souffle de son adversaire. Puis il le saisit par la nuque et abaissa son visage sur l’autre genou, avec une force et une vitesse hallucinantes. Il y eut un craquement sinistre et un cri de douleur. Le cartilage nasal et les dents de devant n’avaient pas résisté au traitement. Un balayage, et le terroriste se retrouva à plat ventre sur le sol, le lieutenant assis sur son dos.

— Passe-moi des pinces !

Tout en souriant, Casey lui passa ses menottes. Deux cliquetis, le combat était terminé et ça n’avait pas pris plus dix secondes. Le Russe gisait à terre, assommé pour le compte, le visage tuméfié et la bouche en sang.

— Eh ben, la vache ! Où t’as appris à te battre comme ça ?

Bao-Tran se remit debout.

— Bah, j’ai pris quelques cours…

Puis il se précipita vers Romain, toujours pas remis de sa surprise.

— Comment tu te sens ?

— J’ai soif, j’ai froid, mais ça ira… je mangerais bien un morceau aussi.

Le commandant examina les menottes qui retenaient Prudhomme. Il se tourna vers le lieutenant et lui jeta les clés de la voiture.

— Tu fonces à la bagnole et tu la ramènes devant la porte. Dans le coffre, il y a un coupe-boulon, tu le rapportes. Idem, prends la bouteille d’eau, dans la portière côté conducteur.

Puis, s’adressant à Romain :

— Désolé, j’ai rien à manger dans la caisse.

Bao-Tran récupéra le fusil et sortit en courant. Le prisonnier essaya de s’asseoir plus confortablement en grimaçant.

— J’en peux plus de rester là, assis comme un con ! Au fait, Malone… ces salopards préparent un mauvais coup. Je sais pas quoi… mais ils devaient partir aujourd’hui après avoir lancé une opération. Ils m’ont pas dit…

— T’inquiète, on gère. Pour le moment, détends-toi. C’est fini, mon vieux. On va te libérer et tu vas prendre un bon bol d’air.

— C’est pas de refus, j’en ai ma claque.

Il marqua une courte pause et continua :

— Je suis trop content de revoir le petit. Ces ordures m’avaient fait croire qu’ils l’avaient tué ! Quelle bande de salauds ! J’y ai cru.

— C’était pour te casser le moral. Et je peux te dire qu’il ne t’a pas lâché. Je pense que t’en feras un bon flic. En plus, t’as vu ? Il est venu avec moi pour te récupérer. Il a du cran ce môme.

— Oh, ça, je le savais, depuis le début.

Il fallut un moment au lieutenant pour revenir. Casey joua de la pince avec habileté et put ainsi libérer leur ami. Pendant ce laps de temps, Romain en profita pour étancher sa soif et vider les trois quarts de la bouteille d’eau minérale.

— Tu vas pouvoir te lever et marcher ou tu préfères qu’on te porte ? proposa Malone.

— Tu déconnes ? Pas question. Je sors d’ici sur mes jambes… bon, un peu d’aide ne sera pas de refus.

Van s’approcha.

— Appuie-toi sur moi, je vais t’aider.

Casey les regarda sortir de la cave, et se chargea de relever le Russe, toujours groggy. Il le saisit par la chaîne des menottes et le poussa.

— En avant, marche, salopard !

Ils quittèrent les sous-sols très lentement. Prudhomme avait de la volonté, mais il était épuisé et peinait à marcher. Quant au terroriste, il souffrait le martyre. Après l’escalier et le couloir, ils sortirent par la porte principale.

L’esplanade devant le sanatorium était encombrée par des véhicules de police et de gendarmerie. Il y avait des hommes en combinaison noire un peu partout. En sortant, ils furent mis en joue par des opérateurs des colonnes d’assaut.

— On est de la maison ! annonça Malone.

Prudents, les hommes du GIGN attendirent leurs ordres par radio.

— Allez-y, commandant, répondit enfin celui qui était le plus près d’eux. Il y a encore des targets à l’intérieur ?

— Un mort, mais il vaudrait mieux investir les bâtiments et bien vérifier. Je pense que c’est vide. Soyez quand même vigilants, les gars.

Deux hommes du RAID arrivèrent au pas de course.

— On vous débarrasse du colis ?

— Avec plaisir.

Le Russe fut emmené sans ménagement.

Malone tourna la tête à temps pour voir Cécile et l’équipe arriver vers eux en courant. Elle l’aborda avec les sourcils froncés :

— Jamais t’allumes ton téléphone ? gronda-t-elle. C’est dingue, ça ! Ça fait dix fois que j’essaie de te joindre.

Le commandant fit une petite grimace qui s’acheva en sourire un peu moqueur.

— Oui, moi aussi, je suis content de te revoir ! Et sinon, le SALA ?

Leprince s’empressa de lui expliquer la bonne nouvelle, au grand dam de Prudhomme qui ne comprenait rien. Il les regardait tour à tour, complètement perdu.

— Moi aussi, je suis contente de te revoir, espèce d’idiot ! lui dit-elle, en conclusion.

Un officier du GIGN s’approcha. Il constata l’état du policier, toujours maintenu par le lieutenant.

— Commissaire, j’ai appelé une ambulance pour votre homme. Ils arrivent dans dix minutes.

— Oh, super ! Merci, capitaine.

— Je sais bien que j’ai pris un coup sur la tête… dit Romain, mais entre votre histoire de salade… et lui, là… pourquoi il a appelé Cécile, commissaire ? J’suis largué !

— C’est une longue histoire… lui répondit Nicolas.

— Ouais, une très longue histoire ! ajouta Morgane, avec un clin d’œil.

— T’inquiète ! reprit Leprince, on te racontera, mais pour le moment, tu vas te retaper et on verra plus tard.

Fatigué, Prudhomme demanda à s’asseoir. Casey entraîna leur patronne un peu plus loin.

— Alors, on s’en est tirés, cette fois encore. Tu vas mieux ?

Elle lui sourit.

— Oui, ça va mieux. N’empêche que…

Il lui coupa la parole.

— T’as vu ?

— Quoi donc ?

Il leva la tête.

— Regarde. Le soleil est de retour… la vie est belle, pas vrai ?







Chapitre XXXVI

Samedi 22 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

— J’ai du mal à croire qu’il y a une semaine à peine, on mangeait dans ce fichu Parc des Expos ! s’exclama Santucci.

— Comme quoi, répondit Leprince, le temps est vraiment très relatif. J’ai l’impression que c’était il y a un siècle.

Toute l’équipe se prélassait dans l’open space, sans tâche particulière. Il était 20 h 30 et ils avaient débriefé tranquillement l’opération Armageddon. La directrice d’enquête avait remis à lundi l’établissement des rapports. Ils étaient tous épuisés et méritaient un peu de repos.

— Au fait, c’est sûr ? Romain va revenir ce soir ? demanda Morgane.

— Oui, ricana Casey, il a refusé de rester à l’hosto. Il leur a même signé une décharge et Van est avec lui. Il passe chez lui prendre une douche, se changer et ils devraient pas tarder.

— On se fait une pizza party ? proposa Cécile. Histoire de fêter la fin de ce chaos. Ça vous convient ?

Ils étaient tous partants. Kaplan regarda sa montre.

— Je dîne avec vous et après, je récupère de Bresles pour rentrer à Paris.

— Vous ne voulez pas une escorte ? demanda la directrice d’enquête.

— Non, je ne pense pas qu’il soit dangereux pour moi. De toute manière, je lui laisserai les pinces.

La porte s’ouvrit. Prudhomme et Bao-Tran entrèrent et déclenchèrent une salve d’applaudissements de la part de leurs collègues.

— Enfin ! On a failli attendre ! plaisanta Nicolas.

Romain était heureux et ça se voyait. Rasé, propre, bien habillé, son visage jubilait et son grand sourire faisait plaisir à voir.

— Si vous saviez comme je suis content de revenir ici ! lança-t-il. Désolé pour le retard, on a fait une petite halte en sortant du CHU.

Van fit la grimace.

— Une petite halte ? Non, mais sans rire. Il a voulu braquer un kebab ! Parole ! On n’en sortait plus.

— T’as déjà mangé ? s’inquiéta Joly. On avait prévu une petite bouffe entre nous.

— Pas de problème ! J’ai encore faim ! répliqua Prudhomme.

Son second leva les yeux au ciel.

— Bon sang ! Rappelez-moi de jamais l’inviter au restau !

L’ambiance état joyeuse et la bonne humeur régnait. Le commissaire de la DGSI revint tout de même sur l’affaire.

— Au fait, Cécile, tous les renforts sont repartis ?

— Oui, on les a renvoyés à leurs bases respectives. Ils m’enverront les rapports demain.

— Quelle histoire, quand même !

— C’est vrai que t’es pas au courant, toi, ajouta Casey en se tournant vers Romain. Tu vas tomber par terre quand on va te raconter.

— Pas la peine ! Van m’a déjà tout expliqué. Une enquête de folie et toi…

Il fixa leur supérieure.

— Tu mérites bien ce nouveau galon. Commissaire principal Leprince, ça sonne bien, je trouve.

Elle le remercia d’un sourire. Il reprit :

— N’empêche qu’on n’aurait jamais imaginé un scénario pareil… ça relève presque de la science-fiction.

— Exact, répondit Malone. Heureusement, le grand public n’est pas informé des travaux de recherches sur les SALA, surtout en ce qui concerne notre défense nationale.

— Ah, si vous saviez… ajouta Sarah.

Tous les regards convergèrent vers elle.

— Ben, allez-y, racontez ! la relança Santucci.

— Non, désolée, je ne peux pas. Mais l’histoire du SALA, ce n’est que la partie immergée de l’iceberg, croyez-moi. Dans nos labos, dans les entreprises militaires, il y a bien pire, bien plus dangereux…

*

Au même moment…

Le laboratoire P4 de Barentin avait été littéralement pris d’assaut. Les opérateurs du RAID avaient envahi toute la structure. En week-end, il n’y avait que la garde et quelques chercheurs qui travaillaient dans les locaux. Le directeur du complexe avait été convoqué toutes affaires cessantes. Il arriva vingt minutes après l’appel.

Il fut étonné de voir le centre sous bonne garde des policiers du RAID. Il ne comprenait pas ce qui se passait et chercha un responsable. Un homme en costume vint le trouver. Il lui demanda d’apporter le deuxième prototype du F-Viewsys 3.0 ainsi que tous les dossiers de recherches s’y rapportant, tant mécaniques que biochimiques.

Le responsable du laboratoire commença par refuser, mais son interlocuteur lui mit sous le nez un courrier provenant des plus hautes autorités de l’État.

Comprenant qu’il ne pouvait pas s’opposer à une telle volonté, il obtempéra. Après une demi-heure, les cartons de dossiers et le prototype Beta du SALA furent chargés dans un camion blindé.

Furieux, le directeur perdait ainsi le principal projet de son établissement ainsi que les fonds alloués, soit plusieurs dizaines de millions d’euros. C’était incompréhensible ! Aussi, voulant jouer une dernière carte, il rattrapa l’homme en costume pour lui parler avant qu’il ne quitte le complexe.

— Attendez ! Je ne vais pas me laisser faire comme ça. Je ferai appel de la décision.

L’homme eut un petit sourire indéfinissable. Il répondit très calmement.

— Vous pouvez toujours essayer. Mais je vous le dis tout de suite, c’est voué à l’échec.

C’était désarmant. Le responsable le menaça en agitant un doigt sous son nez.

— Je vous poursuivrai ! Je ne sais même pas votre nom !

— Eh bien, appelez-moi… monsieur Kali.

Et le haut fonctionnaire quitta les lieux en même temps que le camion blindé et les opérateurs du RAID.

*

L’équipe avait mangé presque toutes les pizzas livrées au cours d’un repas, certes pris sur le pouce, mais qui avait permis de libérer toutes les tensions de ces derniers jours et rapproché, si besoin était, tous les membres entre eux. Prudhomme en sortait grandi et encore un peu plus intégré au sein de ce petit groupe. Il l’avait senti et cela ne fit que multiplier son désir de mieux faire à l’avenir.

Bao-Tran avait été intégré à la va-vite, en raison des événements, mais il bénéficiait d’une aura particulière grâce à son coup d’éclat du sanatorium. Casey l’avait dûment raconté, sans rien enjoliver, et le jeune lieutenant faisait maintenant partie intégrante des enquêteurs.

Malgré la fatigue générale, la soirée s’éternisait et aucun d’eux n’avait envie de partir afin de prolonger la petite fête et de rester ensemble le plus longtemps possible. Ce fut le commissaire de la DGSI qui montra le premier signe de fatigue.

— Bon, c’est pas tout, mais il est tard et j’ai de la route à faire.

Elle se leva, s’étira et étouffa un bâillement. Leprince se leva aussi.

— Bougez pas. Je vais faire monter votre prisonnier. Après, on vous accompagnera à votre voiture.

Elle prit le téléphone fixe du bureau et appuya sur une touche.

— Commandant… euh, non ! Commissaire Leprince. Vous voulez bien m’amener Stephen de Bresles, s’il vous plaît.

On entendit que la réponse s’éternisait.

— Quoi ? Répétez ça ! s’écria-t-elle, le visage soudain fermé.

Elle avait pâli.

— D’accord… entendu. Montez-moi les papiers. Et vite !

— Un problème ? demanda Sarah, en enfilant sa veste.

— Oui et un gros…

Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Un gardien de la paix entra. Il donna des documents à la directrice d’enquête.

— Vous voulez bien répéter ce que vous m’avez dit ?

Le policier en tenue n’était pas très à l’aise.

— Hum… Il y a deux heures, deux hommes sont venus. Ils étaient accompagnés par des opérateurs du RAID. Ils avaient des papiers en règle… alors, ils ont récupéré le gardé à vue. On ne pouvait pas discuter, vu les papiers… en plus, c’était des collègues de la DGSI.

— Quoi ? rugit Casey, qui venait de bondir de sa chaise.

— C’est quoi ce plan, encore ? gronda Santucci.

Pendant ce temps, Leprince avait lu les documents qu’elle tenait. Elle regarda Kaplan.

— Commissaire divisionnaire Roger Wiessmann, tu connais ? Il est de la direction centrale DGSI, d’après ce que je peux lire.

Kaplan ne dit mot. Elle renvoya le gardien de la paix et attendit que la porte soit fermée. Elle sourit à Cécile.

— Ça fait trente ans que je bosse à la sécurité intérieure… je connais tous les services, tous les patrons… du contrôleur général au dernier lieutenant fraîchement arrivé. Tous ! Il n’y a aucun commissaire divisionnaire Roger Wiessmann à la DGSI.

— Hein ? s’exclama Morgane. Mais alors… c’était qui ? Ne me dites pas que…

— Non ! Encore les Russes ? reprit Nicolas, atterré.

Sarah fit non de la tête.

— Certainement pas eux. Par contre, apprenez que si on est tous dans le même camp, il y a parfois des subtilités et des gens qui font bande à part. Alors, moi…

Elle récupéra sa mallette.

— J’en ai ma claque. Je m’en vais. Vous pouvez jeter la paperasserie, c’est que des faux !

Elle fit la bise à chacun des enquêteurs et avant de partir, son dernier mot fut pour la directrice d’enquête.

— Si un jour, vous voulez venir bosser avec moi, ce sera un plaisir et un honneur. Bonne fin de soirée à tous.

Et elle sortit, d’un pas décidé, sans se retourner.

— Euh… quelqu’un a compris ? s’étonna Cécile.

Malone s’assit sur un bureau et répondit :

— Vous connaissez Wernher von Braun ?

— Un peu, répondit Prudhomme. C’est le type qui avait inventé les missiles allemands pendant la Seconde Guerre mondiale.

— Exact, les V2 plus précisément. C’était un nazi convaincu et un bon copain de Hitler. En 1945, à la fin du conflit, l’OSS… c’était l’ancêtre de la CIA actuelle… donc les renseignements américains ont ramené von Braun dans leurs valises. Ils l’ont mis au travail et deux décennies plus tard, ce type était un héros de la NASA et l’un des membres principaux du programme Apollo. On a marché sur la lune, en grande partie grâce à lui. Tout le monde avait oublié que cet homme avait arboré la croix gammée des nazis.

Leprince fit la moue.

— Oui et alors ? Quel est le rapport avec notre affaire ?

— C’est évident. Sarah nous l’a dit. Il y a des choses qui nous dépassent… nous, on est des flics et on court après les criminels. Au-dessus de nous, il y a les intérêts supérieurs de la nation, la sécurité nationale… bref, tout un tas de trucs qui nous échappent complètement.

— Et c’est quoi le message subliminal qu’on doit comprendre ? demanda Santucci.

— Simple. Malgré sa trahison, de Bresles n’ira jamais en prison et dès demain, je vous parie qu’il travaillera dans un autre laboratoire, sous une autre identité. Son savoir est plus important que tout le reste. En tout cas, plus important que le drame qui a failli rayer de la carte toute une ville et sa population !

Cécile était furieuse.

— Ils ont failli anéantir Rouen ! C’est pas encore assez ? Que leur faut-il ? Des millions de morts ?

Malone ne répondit pas.

— Alors, qui est venu le chercher ? demanda innocemment Van.

— Ça, on le saura jamais, répondit Casey.

Puis il le fixa, avec un demi-sourire.

— En attendant, le bleu… t’es pas chargé des corvées de café, toi ? Alors, tu attends quoi ?

Bao-Tran prit le parti d’en rire et se mit au travail.

Leprince s’approcha de son adjoint.

— T’es sérieux ? reprit Cécile, s’adressant à Casey. Tu crois vraiment qu’ils vont lui demander de créer un autre SALA.

— Je sais pas… mais si c’est pas lui, ce sera un autre chercheur. Ainsi va le monde. Bon, avant le café, je vais me prendre une dernière part de pizza… j’ai encore un petit creux.

Ainsi, tout redevenait normal. Cécile observa son équipe. Elle était consciente d’être chanceuse. Diriger des personnes avec de telles valeurs était un vrai plaisir. Bien sûr, il lui tardait que leur divisionnaire revienne et qu’il reprenne la direction du service. En attendant, elle assurerait l’intérim sans problème.

Elle s’approcha de la fenêtre.

La nuit était tombée depuis longtemps et il ne pleuvait plus. Elle regarda la ville et ses lumières qui scintillaient.

Quelle serait la prochaine affaire ? Un meurtre, des espions, en enlèvement… un autre SALA ? Ou pire encore ?

Elle soupira. On lui pressa l’épaule et elle se retourna.

— Tiens, ton café, annonça Casey, en le lui donnant.

Son regard pétillait et elle apprécia ce moment comme un bonheur tout simple.

Demain, il ferait jour.







Épilogue

Lundi 31 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

La semaine qui avait suivi l’attentat déjoué avait été riche en événements. Le mardi 25 mars, tout le groupe homicide avait été invité au Palais de l’Élysée et reçu en grande pompe par le Président de la République en personne.

Dans ce salon privé, il y avait beaucoup d’invités de haut rang. Pour la plupart, il s’agissait de fonctionnaires de la DCPJ, mais aussi les ministres de l’Intérieur, des Affaires étrangères, de la Défense nationale et d’autres personnalités, moins connues, mais avec des postes de première importance. Bien entendu, cette cérémonie s’était tenue à huis clos et dans le plus grand secret, surtout à l’égard des médias. En effet, malgré l’attentat qui aurait pu engendrer un scandale à l’échelle planétaire, nul ne sut vraiment ce qui s’était déroulé à Rouen, les risques encourus et surtout, la nationalité des commanditaires. Malgré les preuves concrètes, la France n’avait émis aucune protestation officielle ni même effectué de recours diplomatique. Aucune information n’avait filtré et le scénario des manœuvres à grande échelle avait fait la une de tous les médias. Certes, il y eut beaucoup de questions sans réponse, principalement de la part des journalistes d’investigation, cependant le secret avait été bien conservé.

Loin des questions et des conjectures de tous bords, ce jour avait été un moment de récompense pour toute l’équipe. Cécile avait d’ailleurs reçu sa plaque officielle de commissaire principal accompagnée par la circulaire administrative de nomination. Elle l’avait reçue avec une certaine fierté et la satisfaction d’un travail bien fait.

Récipiendaire de la Légion d’honneur, avec le grade d’Officier, Leprince fut décorée par le Président et elle n’avait pas hésité à lui poser la question dérangeante qui lui brûlait les lèvres.

Qu’était devenu le prévenu, Stephen de Bresles, traître à la Nation et à l’origine involontaire de l’attentat ?

L’homme d’État lui avait souri et après l’accolade de circonstance, il lui avait répondu à voix basse qu’il n’était pas informé, mais qu’il ferait suivre sa question au bon interlocuteur. Une manière polie et très politique de lui asséner une fin de non-recevoir, une sorte de circulez y’a rien à voir, qui la fit presque sourire à défaut de pouvoir exprimer sa déception.

Puis il avait décoré tous ses collègues en leur remettant la médaille d’honneur de la Police Nationale ainsi que la médaille de la Sécurité Intérieure, échelon or. Malgré l’intimité de cette cérémonie, tous les enquêteurs avaient reçu leurs décorations avec un grand plaisir.

Enfin, le directeur de la Police Judiciaire avait pris Cécile à part pour lui proposer deux postes où elle pourrait voir sa carrière s’épanouir très vite. Elle avait eu le choix entre le commandement d’un groupe antiterroriste de la DGSI et un autre, relevant de la Direction de la Sécurité Publique et des affaires criminelles, attaché à la direction centrale.

Elle avait alors croisé les regards inquiets de ses collègues. Sa décision avait été rapide, elle avait demandé à rester en poste à Rouen, au grand soulagement de toute son équipe.

Il y avait eu un petit buffet et de l’excellent champagne. Puis le groupe avait choisi de rester sur Paris pour fêter ce jour et ils n’étaient rentrés en Normandie que le lendemain.

Enfin, le travail avait repris son cours avec des affaires qualifiées de normales.

*

Ce lundi matin, toute l’équipe était présente dans l’open space. Vendredi dernier, ils avaient reçu une affaire, mais très vite résolue. L’homicide suspecté avait finalement tourné au suicide avéré, ne nécessitant guère leur intervention. Et tant mieux ! Car, tous les membres du groupe avouaient une fatigue résiduelle due à l’affaire de l’attentat.

Soudain, la porte s’ouvrit et le commissaire divisionnaire entra. Bronzé, un peu amaigri, il était dans une forme éblouissante. Son large sourire s’accompagna d’un commentaire joyeux :

— Et hop ! Devinez qui voilà ?

Tous les regards convergèrent vers lui. De toute évidence, Paul Pinson avait profité de ses vacances et en revenait ravi et détendu. Il posa un gros sac sur le premier bureau à portée de main et fixa le nouveau lieutenant.

— Ah ! Le petit nouveau… Ravi de faire votre connaissance.

Leprince fit les présentations. Pinson reprit :

— Désolé, mais je ne pouvais pas être là pour votre arrivée. J’imagine qu’ils se sont bien occupés de vous ?

— Oh, oui, monsieur. Pas de problème. Hum ! On ne s’est vraiment pas ennuyés.

Il ne releva pas la dernière phrase qui restait plutôt énigmatique.

— Alors, le Pérou, c’était comment ? demanda Casey.

— Génial ! Des paysages grandioses… surtout la cordillère des Andes. Bon, j’avoue que j’étais assez fatigué. Avec l’altitude, on manque très vite d’oxygène. Mais sinon, quel voyage, quel trek ! Ah, j’ai hâte de remettre ça.

Ses propos effacèrent quelque peu les sourires et il nota surtout la mine dubitative quoique souriante de Leprince, son bras droit. Il creuserait la question plus tard.

— Bon, je vous ai rapporté un petit cadeau à chacun. Bougez pas !

Le divisionnaire ouvrit son sac et en sortit ce qui ressemblait à des vêtements ou à des bouts de tissu faits de laine tricotés et aux couleurs bariolées.

— J’ai pas eu le temps de faire des papiers cadeau. Désolé ! Tenez.

Il les distribua, y compris à Bao-Tran qui s’étonna :

— Pour moi aussi ? Oh, merci.

— Cette blague ! Je savais que vous arriviez. C’est qui le patron ici ?

Sa question déclencha quelques sourires fugaces.

Nicolas déploya le sien.

— Euh, c’est quoi ?

Prudhomme éclata de rire.

— Un poncho, espèce d’ignare ! Tu passes la tête dans le trou et ça te tiendra chaud.

Nicolas fit une grimace qui voulait tout dire. Chacun examina le sien puis les remerciements fusèrent. Enfin, le calme revint.

— Un café ? proposa Cécile.

— Non, ça ira. J’ai pris un petit déjeuner copieux et avec le décalage horaire, je…

Elle l’interrompit.

— On t’en fait couler un, quand même. Ce sera pas du superflu. Van ? Tu gères ?

Le divisionnaire fronça les sourcils.

— Oh ! À ce point ?

Puis il retrouva le sourire et s’adressa à l’équipe d’une façon générale.

— Alors ? Ces trois semaines ont été calmes ? Pas trop de boulot ?

Devant les regards fuyants, le silence et le petit rire de Casey, Pinson comprit qu’il s’était passé quelque chose. Il se tourna vers Van à la cafetière.

— Faites-moi un double, pendant que vous y êtes ! Je sens que je vais en avoir besoin.

Puis il fixa son bras droit.

— Je t’écoute. Et pas de blague, t’as gagné ! Je suis inquiet.

Leprince toussota.

— Euh, tu devrais t’asseoir, ça risque d’être long… et un peu compliqué.

Santucci y alla de son petit commentaire qui ne le rassura pas du tout.

— Hum ! Vous allez halluciner, patron. Mais grave, hein !

Le divisionnaire fronça les sourcils. Il prit le café que Bao-Tran lui avait apporté et il s’assit sur un fauteuil.

— Apparemment, ça a l’air épique. Bon, envoyez.

Cécile s’assit sur un fauteuil assez proche. Son équipe prit place autour d’elle, les uns et les autres assis sur les bureaux.

Elle se gratta le nez et commença un monologue.

— Eh bien… ça débute avec un buste de femme carbonisé, enterré en forêt… une voiture pleine de sang trouvée dans le centre-ville, mais sans victime sur place… et un double homicide chez un chercheur. Euh… bien sûr, aucun lien entre les trois affaires.

— Oui, mais par contre, les trois affaires sont tombées le même jour ! compléta Prudhomme.

La mise en bouche fit déjà ouvrir de grands yeux au commissaire. Il attendit la suite.

— Alors pour les meurtres… on avait un Chinois dans les victimes. On a cherché du côté des triades, mais c’était pas ça. Coup de bol ! Enfin, non, pas tellement.

En voyant le regard de son chef, Cécile s’empressa d’ajouter.

— Comme ça, on dirait que c’est confus, mais au final, c’est très clair.

Pinson fit une grimace.

— Pourquoi je suis pas rassuré ? dit-il, pince-sans-rire.

Elle continua.

— Après on part sur le vol d’un SALA qui…

— Un quoi ?

Leprince se moqua gentiment.

— Quoi ? Tu sais pas ce que c’est ? Pff… c’est un Système d’Arme Létale Automatisé. Un truc de guerre développé par la Défense Nationale. D’ailleurs, c’était le job du professeur.

Il se frotta le visage à deux mains.

— Hein ? Mais quel professeur ? Je comprends rien.

— Eh bien, intervint Casey, le chercheur, chez qui on avait trouvé les deux victimes. Le Chinois… vous voyez ?

Leprince comprit que ce serait trop compliqué, alors elle écourta :

— Bref, ça a fini en tentative d’attentat. Les Russes voulaient rayer Rouen de la carte.

Malone fit non de la tête.

— Non, c’est pas ça. Ils visaient la population avec le virus.

— Ah, oui, t’as raison. J’oubliais Ebola !

Pinson, qui avait bu une gorgée de café, s’étouffa à moitié et toussa très fort. Quand il fut ressaisi, il la fixa.

— C’est quoi ce délire ? Quel virus ? Et d’où ils sortent ces Russes ?

Il secoua la tête et balaya le groupe du regard.

— Vous avez tous fumé ? Elle était bonne ou quoi ?

Prudhomme lui répondit, très sérieusement.

— Non, pas du tout ! D’ailleurs, j’ai été enlevé par les Russes.

Le divisionnaire regarda ses collaborateurs, les uns après les autres.

— Je capte rien ! dit-il.

— Pas de panique, dit Morgane, on a réussi à éviter le pire et tout va bien.

Santucci la reprit aussitôt de volée.

— Euh, tu délires, là. C’est pas nous ! C’est la foudre qui a eu raison du drone !

Pinson resta bouche bée.

— Mais… quel drone ?

— Ben, le SALA ! répliqua Van, content de pouvoir participer.

Complètement perdu, leur patron essayait de mettre de l’ordre dans la multitude d’informations que lui envoyaient ses collègues.

— Le SALA… les Russes… les Chinois… un virus… et la foudre, maintenant ! Euh, vous vous fichez de moi, là ? Vous me faites une blague ? Allez, vous pouvez me le dire, c’est bon.

Casey enfonça le dernier clou :

— Non, c’est vraiment ce qui s’est passé pendant votre absence. Ah, un dernier détail, mais très important. Cécile est commissaire principal. Cool, non ?

Pinson dévisagea son bras droit.

— Dis, tu me ferais pas ce genre de blague, pas vrai ?

— Oh, non. On est très sérieux. J’ai mis le rapport sur ton bureau. Y en a 25 pages. J’ai annexé ceux de nos confrères aussi… enfin, le RAID, le GIGN et l’armée… Par contre, pour le groupe air, les hélicos et les Rafales, j’ai rien reçu. Désolée !

— Quoi, l’armée ? Mais c’est quoi cette histoire ? pesta-t-il.

Il regarda son mug vide et fit signe à Bao-Tran.

— Le même, s’il vous plaît, mais plus serré.

Dans le silence qui régnait, il maugréa :

— Si j’avais su…

— Tu serais pas parti ! Tu m’étonnes, répliqua Cécile. Tu nous as manqué.

— Quoi ? Je serais jamais rentré, oui !

Il se leva, attrapa le mug fumant et en renversa la moitié, ce qui le fit jurer. Enfin, il se dirigea vers son bureau et resta sur le seuil pour les regarder.

— Bon, je n’y suis pour personne. Qu’on ne me dérange pas ! Sous aucun prétexte, même si c’est le Président, car…

— Ah bah, tiens ! crut bon d’ajouter Nicolas, on l’a vu la semaine dernière.

Le visage de leur chef passa au rouge cramoisi.

— Oh, vous et votre humour ! Bon Dieu ! Je…

Il se ressaisit et poursuivit sur un ton plus calme.

— J’ai de la lecture à me farcir et apparemment, j’ai pas fini de rigoler ! Donc, fichez-moi la paix.

Il finit par retrouver un petit sourire.

— Je sais pas ce que vous avez fichu, mais… bon… vous m’avez tous manqué. Enfin… un peu.

Et il claqua la porte.

Ainsi, il échappa à leurs rires qui durèrent un petit moment.
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{1} La colonne de la Victoire a été érigée en 1873 et symbolise en réalité trois victoires de l’Allemagne, contre le Danemark en 1864, l’Autriche en 1866 et la France, en 1870.

{2} Bundesamt für Verfassungsschutz ou BFV est l’Office fédéral de protection de la constitution. C’est le service allemand de renseignements intérieur, équivalent de la DGSI en France. Ils agissent contre l’espionnage militaire ou industriel.

{3} Blanche, en allemand.

{4} Bureau Central de Renseignements et d’Action, service d’espionnage de la France Libre, chargé d’opérations clandestines en France occupée et d’organiser la Résistance contre l’ennemi.

{5} Régiment Parachutiste d’Infanterie de MArine, le 8e constitue l’un des régiments prestigieux et fer de lance des unités des Forces Spéciales françaises.

{6} Ex Tenebris 2, Le Temps est père de vérité.

{7} Ex Tenebris 1, La Lumière vient des ténèbres.

{8} Brigade Anti-Criminalité.

{9} Identité Judiciaire, la police scientifique.

{10} Police Secours.

{11} Traitement des Antécédents Judiciaires, fichier informatique listant les auteurs de délits et de crimes.

{12} Fichier des Personnes Recherchées.

{13} Acronyme de facture détaillée, système d’investigation redoutable des forces de l’ordre.

{14} Appareils servant à tester le sol avec des détecteurs de métaux.

{15}  Ex Tenebris 1, La Lumière vient des ténèbres.

{16} Afin de demander l’aide de tous les services judiciaires du monde entier, la police et la gendarmerie peuvent envoyer des notices à Interpol selon un code de couleurs. Ici, la notice noire est une demande d’informations sur une personne décédée qu’il a été impossible d’identifier.

{17} Section de Recherches, service spécialisé de la Gendarmerie nationale, chargée des enquêtes judiciaires en fonction de la zone d’intervention et au gré des magistrats. Les missions sont identiques à celles de la Police Judiciaire (crimes, stupéfiants, etc.).

{18} Policiers en uniforme, ici, des gardiens de la paix.

{19} Direction Générale de la Sécurité Intérieure. Ce service est l’agence de renseignements chargée du contre-espionnage et de la lutte antiterroriste à l’intérieur de nos frontières. Ce service a réuni la DST ou Direction de Surveillance du Territoire et les RG, Renseignements Généraux.

{20} Service de renseignements de la Chine Populaire.

{21} Ce laboratoire P4 est purement fictif et créé pour le scénario du roman. Cela étant dit, en France, il y a 3 laboratoires de ce type. Le premier est situé près de Lyon et travaille pour l’INSERM. Les deux autres sont dans l’Essonne, près de Paris, et dépendent de la Direction Générale des Armées.

{22} Véridique. Les recherches sur les SALA sont à l’ordre du jour des armées de l’OTAN. La France, le Royaume-Uni, les États-Unis et l’Allemagne sont très avancés sur leurs programmes.

{23} Federalnaïa Sloujba Bezopasnosti, service de renseignements russe qui a succédé au tristement célèbre KGB.

{24} Direction Générale de la Sécurité Extérieure, service de renseignement français, supposé agir uniquement en dehors de nos frontières et reposant généralement sur des agents issus de l’armée.

{25} Force spéciales russes, ses membres sont réputés pour leur loyauté et surtout leur férocité. On leur attribue un nombre impressionnant de crimes de guerre et de victimes innocentes, ce qui a forgé leur sinistre réputation.







Chapitre II

Samedi 15 mars 2025
Rouen – 9 rue Brisout de Barneville – Commissariat Central

Quand le commandant Casey entra dans la nouvelle salle de réunion, tous les regards convergèrent vers lui.

— La patronne n’est pas revenue avec toi ? s’étonna Morgane.

— Si, mais elle est passée au dispatch récupérer la paperasserie.

Santucci soupira et regarda leur nouvel équipier.

— Bienvenue au club, Van ! Tu verras, on n’a pas le temps de s’ennuyer.

Ils inauguraient cette pièce spécialement aménagée pour les réunions et autres briefings. Assez grande, elle pouvait accueillir du monde et se révélait largement suffisante pour l’équipe des homicides. Trois murs étaient couverts de tableaux blancs et partiellement, de panneaux en liège permettant l’affichage de photos ou de diverses pièces. Ils bénéficiaient même d’un canon à image et d’un écran rétractable. C’était le grand luxe !

Joly expliqua à Bao-Tran le fonctionnement de leur cafetière, parfois capricieuse, et fut ravie d’être délestée de cette corvée. En attendant leur chef, ils en profitèrent pour lancer la première tournée.

Romain regarda ses collègues tout en remuant sa cuillère dans son expresso.

— Au fait, qui était de permanence ce week-end ?

Malone haussa les épaules, fataliste.

— Je crois bien que j’y étais, mais de toute évidence, on va tous se retrouver sur la brèche.

Sur ces mots, Leprince arriva, portant des papiers en main. Elle se dirigea vers le pupitre devant le tableau principal, faisant face à la salle. Nicolas lui apporta son café et elle le remercia d’un sourire bref.

Elle les regarda, relut ses feuilles puis prit la parole d’une voix ferme et assurée.

— Je voulais l’annoncer à la fin de notre petite fête, mais c’est loupé. Alors, pour commencer…

Elle fixa Bao-Tran.

— Tu arrives à point nommé et comme ça, tu peux constater qu’à Rouen, on n’est jamais vraiment tranquille, même quand on est supposé être en repos.

Puis elle se tourna vers Prudhomme avant de s’adresser à nouveau au jeune lieutenant.

— Romain sera ton officier référent et tu deviens donc son binôme. Il pourra t’apprendre les subtilités du terrain et te présentera aux différents services. Écoute-le, suis ses conseils et tout ira bien.

Autant surpris que déstabilisé, Romain dévisageait leur chef.

— Quoi ? Moi ? Mais…

Cécile s’attendait à sa réaction et lui coupa la parole :

— T’es le plus ancien de l’équipe. Donc, normal que je te confie la nouvelle garde. À charge pour toi d’en faire un bon flic. T’en es parfaitement capable et tu as toute ma confiance. Reçu ?

Son interlocuteur se sentit pousser des ailes. Comme il était loin le temps de sa disgrâce.

— Pas de problème. Je prends Van avec moi et je vais le former. Aux petits oignons !

Puis Leprince se frotta le visage avant d’écarter un feuillet devant elle.

— On a trois galères qui nous tombent dessus en même temps. Pas de bol ! Bref… première affaire…

Elle récupéra la feuille.

— Un cadavre retrouvé en forêt. J’ai pas tous les détails, mais il était à moitié enterré et ce sont des promeneurs qui l’ont découvert. Nico et Morgane, c’est pour vous. La scientifique est sur place avec nos collègues de la gendarmerie. Et bien entendu, le Proc a décidé de nous refiler le bébé.

Les deux enquêteurs étaient déjà debout. Elle les stoppa d’un geste.

— Oh ! On se calme, j’ai pas fini.

Ils se rassirent dans un bel ensemble.

— Je veux du bon boulot, soigné et propre. Je ne pourrai pas être avec vous ou suivre votre enquête. Je vous fais confiance, alors pas de conneries ! Nico, tu diriges la procédure. Après les constates, vous reviendrez ici. Attendez que je finisse les affectations et vous partirez après.

Leprince donna l’ordre de mission à Santucci et revint au pupitre où elle passa à la suite.

— Ce matin, l’employé d’un restaurant a trouvé une voiture dans un drôle d’état, garée juste devant son lieu de travail. Un truc de dingue… Nos amis de la BAC{8} ont été les premiers sur place après l’appel au 17.

— C’est quoi le topo ? demanda Malone.

— J’y arrive, répondit-elle. Apparemment, il y aurait eu un homicide dans la caisse, mais pas de corps. Ça promet ! L’IJ{9} est arrivée sur place et encore une fois, le Proc nous a attribué cet homicide… sans victime ! Romain et Van, c’est pour vous. Ce sera un bon début pour le bleu.

Elle passa l’ordre de mission à Prudhomme. Enfin, elle attrapa les derniers documents.

— Quant à nous, Malone et moi, on file sur un cambriolage qui aurait mal tourné. Deux cadavres sur place. Sandra, la légiste, a demandé à nous voir, car selon ses propres mots, ça pue vraiment. Je sais pas de quoi elle parle, mais du coup, je le sens pas du tout !

Casey fronça les sourcils.

— Eh, dis donc… si je compte bien, ça fait quatre homicides, trois victimes et une quatrième qui a joué les filles de l’air. C’est pas un peu beaucoup pour nous ?

— J’avoue, dit-elle, pensive. Ce qui m’inquiète, c’est que le magistrat nous colle tout sur les bras. Ça traduit son inquiétude et ses doutes pour qu’il en arrive à nous surcharger de boulot.

— Hmm… je vois. Et la simultanéité des crimes, tu trouves pas ça suspect ?

Elle pinça les lèvres, dubitative.

— Pour l’instant, rien ne dit que ça s’est passé au même moment. En tout cas, vu les lieux, on est au moins sûr que les trois affaires ne sont pas liées. C’est déjà ça.

À ces mots, les deux responsables d’enquête examinèrent leur ordre de mission.

— Ah oui, j’avais pas fait gaffe, s’exclama Santucci. Nous deux, on va dans la forêt de la Londe Rouvray.

— Et c’est où ? s’inquiéta Morgane.

— Dans le sud de Rouen, vers Oissel. C’est à une demi-heure environ.

— Nous, on trace dans le centre de Rouen, dit Romain. Ça va, c’est pas loin. Et vous deux, votre cambriolage, ça s’est passé dans quel coin ?

— Une rue tranquille de Bihorel, rétorqua Cécile. On est à l’opposé les uns des autres.

Bao-Tran fit une petite grimace.

— En tout cas, les truands ne chôment pas dans le coin. C’était la pleine lune ou quoi ?

— Non, c’est juste qu’on voulait fêter dignement ton arrivée ! dit Morgane avec un clin d’œil.

Cécile eut un sourire fugace.

— Un peu de sérieux, s’il vous plaît. Donc, on décale tous et on se retrouve ici en fin de journée. Nico et Romain, vous me rendrez compte. OK ? Au moindre souci, vous m’appelez tout de suite et si je ne suis pas joignable, vous contactez Casey.

Elle balaya son équipe du regard.

— C’est bon pour tout le monde ?

Devant le silence qui régnait, elle reprit :

— Alors, c’est parti.

Elle se ravisa aussitôt.

— Ah, j’oubliais ! Pour les voitures. Avec Malone, on prend la 308. Nico, tu auras la nouvelle 208. T’es prié de pas l’abîmer, elle est toute neuve… ou presque !

Nicolas soupira.

— C’est ça, t’as raison ! Toute neuve, avec deux cent mille bornes au compteur. Tu penses qu’elle va tenir l’aller-retour jusqu’à Oissel ?

— Pas de mauvais esprit ! lança-t-elle en riant. Tu connais parfaitement nos problèmes de budget.

Prudhomme ricana à son tour.

— Euh, comme on n’a que deux voitures de service, je suppose que pour Van et moi, c’est perception des baskets ?

— Tu supposes bien, répondit Leprince. Désolée, ou vous prenez les transports en commun ou vous y allez avec ta caisse perso. Pas le choix !

Romain, encore sous le coup de sa nomination, le prit sur un ton léger.

— Ça marche. Je te ferai une note de frais pour le plein de carburant.

Cécile leva les yeux au ciel et les enquêteurs quittèrent la salle de réunion.

*

Casey conduisait, Leprince assise près de lui. La circulation était dense, ce qui était tout à fait normal pour un samedi dans la capitale normande.

— Je me demande sur quoi on va tomber, dit-elle, pensive.

— Eh ! Me dis pas que deux cadavres, ça te fait peur ? Le mec a été surpris et il a flingué les propriétaires des lieux. Ça paraît simple et évident, non ?

— Je te dis pas le contraire, mais pourquoi Sandra a demandé qu’on vienne ? Tu la connais comme moi. Si elle trouve qu’il y a un os dans le potage, c’est qu’il y a forcément un truc tordu.

Il ne pouvait que se ranger à son avis. Leur légiste était un peu farfelue, et pratiquait son humour noir en toute occasion. Mais on ne pouvait pas lui retirer son œil d’expert et ses conclusions étaient toujours d’un grand soutien dans leurs enquêtes. Par conséquent, il ne fallait pas prendre la légère son commentaire.

— On verra bien. Te fais pas de cheveux avant qu’on soit sur place. Peut-être que Sandra plaisantait et le type du central a pris pour argent comptant ce qu’elle a dit.

Elle poussa un soupir d’agacement.

— T’en as de bonnes, toi ! Je suis responsable de tout ce merdier et je me demande comment je vais gérer trois enquêtes en simultané. Je te signale que c’est une première pour moi. Et pendant ce temps, Pinson fait des risettes à son lama de malheur !

Casey ne retint pas son rire. L’image de leur divisionnaire face au quadrupède avait surgi dans sa tête. Il ajouta avec plus de sérieux :

— Tu doutes de toi et c’est très bien. Seuls les imbéciles sont sûrs d’eux et c’est toujours comme ça qu’ils se plantent. Tu vas y arriver, j’en suis sûr.

Cette fois, elle s’apaisa vraiment et son visage s’éclaira franchement.

— Merci. T’es gentil.

— De rien ! Mais en attendant, je préfère être à ma place qu’à la tienne.

Comprenant qu’il plaisantait, elle lui donna un coup dans l’épaule.

— Crétin ! Et arrête de te marrer comme une baleine !

Malone eut du mal à calmer son fou rire.
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